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CHAPITRE  PREMIER 

LA  HAUSSE  DES  SALAIRES  AU  XIXe  SIÈCLE 

Dans  le  cours  de  ce  siècle,  les  salaires,  tant  réels  que  nominaux, 
ont  haussé  d'une  manière  générale  dans  une  proportion  considéra- 
ble. Telle  est  la  conviction  que  fait  naître  l'examen  des  renseigne- 
ments statistiques  que  nous  avons  pu  consulter  sur  cet  objet.  Nous 
nous  occuperons  d'abord  de  la  hausse  des  salaires  nominaux; 
nous  examinerons  ensuite  le  mouvement  des  salaires  réels. 

§  1.  La  hausse  des  salaires  nominaux. 

il  y  a  plus  de  dix  ans  qu'en  France  Leroy-Beaulieu,  Em.  Che- 
vallier 2,  Beauregard  3  et  Villey  4  concluaient  déjà  que  les  salaires 
avaient  fortement  haussé  dans  le  cours  du  xixc  siècle. 

D'après  Em.  Chevallier  la  hausse  des  salaires  agricoles  en  France 
de  1850  à  1885  était  de  100  p.  100  environ  ;  la  hausse  du  salaire 

1  Une  partie  des  renseignements  nécessaires  à  ce  travail  ont  été  recueillis  pendant 
notre  séjour  dans  diverses  villes  universitaires  de  l'Allemagne  et  de  l'Autriche.  Nous 
tenons  à  exprimer  ici  nos  vifs  remerciements  aux  professeurs  de  ces  deux  pays,  et 
particulièrement  à  MM.  les  professeurs  Schmoller,  Sering,  W  agner,  Menger  et  Jnama- 
Meruegg,  ainsi  qu'à  M.  Eugène  Schwiedland  :  en  me  facilitant  l'accès  aux  bibliothè- 
ques ainsi  que  par  leurs  conseils  et  leurs  encouragements,  ils  m'ont  été  d'un  appui 
précieux. 

Dans  le^irs  ouvrages  sur  les  salaires.  V.  la  bibliographie  alphabétique  à  la  fin 
de  ce  travail. 

Decbesoe  1 
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moyen  ordinaire  clans  la  petite  industrie,  de  1853  à  1881,  de 
48  p.  100  à  Paris  et  de  63  p.  100  dans  les  chefs-lieux  de  départe- 
ment; de  1805  à  1881  les  ouvriers  de  l'industrie  du  bâtiment  à 
Paris  avaient  vu  hausser  leurs  salaires  de  100  p.  100.  L'auteur 
arrivait  à  des  conclusions  analogues  au  sujet  de  la  grande  indus- 
trie :  à  Fourmies,  dans  l'industrie  de  la  laine,  de  1844  à  1882,  la 
hausse  était,  pour  diverses  spécialités,  respectivement  de  40,  140, 
220,  107  et  133  p.  100;  de  1832  à  1885  de  101  p.  100  dans  les 
tissages  de  Dornach  et  de  38  p.  100  au  Val  d'Orbey  de  1850  à  1880. 
De  1853  à  1881  le  salaire  des  femmes  à  Paris  dans  diverses  indus- 
tries avait  haussé  de  39  p.  100  et  de  65  p.  100  dans  les  chefs-lieux 
de  département. 

Voici  les  changements  que  Villey  constatait  dans  le  taux  des 
salaires  de  la  filature  à  Mulhouse  : 

Mulhouse  (1835-80).  Hausse  des  salaires  p.  100 1 


OCCUPATIONS 

1835-55 

1855-80 

1835-80 

.  .  50 

43 

115 

15 

61 

86 

Graisseurs   

5 

96 

107 

61 

65 

160 

10 

60 

77 

16 

58 

81 

.  ,  92 

84 

256 

En  Allemagne, -en  Suisse,  en  Autriche,  on  peut  également  obser- 
ver ce  mouvement  de  hausse  des  salaires. 

D'après  Vorster  2  clans  une  très  ancienne  fabrique  de  la  province 
Rhénane,  le  salaire  journalier  ordinaire  fut  successivement  de  : 

Marcs  1,00   en    1848     Mares  1,60   en  1870 
1,20    »     1856  2,10    »  1896 

1,40    »  1865 

De  1825  à  1870,  dans  l'industrie  de  la  soie  de  Zurich,  les  salaires 
les  plus  élevés  haussèrent  de  50  p.  100  et  les  plus  bas  de  100  p.  100 3. 

De  1850  à  1870  on  constate,  dans  la  filature  de  Hurliman  près  de 
Berne,  une  hausse  moyenne  de  105  p.  100  pour  les  fileurs  et  de 
39  p.  100  pour  les  haspleuses  {hasplerinnen) . 

1  P.  40  à  42. 

2  p.  10. 

3  Boehmert,  Arbeiterverhâltnisse,  II,  14. 
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Dans  cette  même  usine  les  salaires  de  1873  étaient  de  beaucoup 
supérieurs  à  ceux  de  1835  1  : 


OCCUPATIONS 

1835 

1873 

1,68  . 

Fr.  3,40 

Garderie  (enfants  et  adultes)  .  .  . 

0,90  à  0,90 

2,00  à  2,30 

0,60 

1,40  à  1,90 

0,48  à  0,54 

1,35  à  1,55 

0,24  à  0,48 

1,10  à  1,35 

1,16  à  1,36 

2,33  à  3,50 

0,68  à  0,97 

1,00  à  1,67 

Pendant  cette  période,  on  n'y  constata  que  très  rarement  des 
réductions  de  salaire. 

A  Breslau  les  salaires  de  la  petite  industrie  présentent  aussi  un 
mouvement  de  hausse  :  de  1841  à  1865  les  salaires  haussèrent  dans 
14  métiers  sur  16  ;  quant  aux  deux  autres  métiers,  un  seul  vit  ses 
salaires  se  réduire;  dans  l'autre  ils  se  maintinrent  au  même  ni- 
veau. De  1865  à  1886  les  salaires  présentèrent  un  mouvement  de 
hausse  moins  accentué  :  ils  haussèrent  dans  36  métiers,  baissèrent 
dans  22  et  restèrent  au  même  niveau  dans  5.  D'une  manière  géné- 
rale on  peut  évaluer  la  hausse  du  salaire  nominal  clans  ces  divers 
métiers  à  32  p.  100  de  1841  à  1865  et  de  11  p.  100  de  1865  à 
1886  2. 

Dans  cette  même  ville  les  salaires  suivants  passèrent  de  1850  à 
1875,  pour  les 

Surveillants  de  construction,  de  Marcs  1,50  à  3,00 

Maçons   »»  2,00  à  3,50 

Poseurs  de  pierres   »  »  » 

Charpentiers   »  2,75  à  3,50 

Journaliers   »  1,40  à  2,00 3 

ïhiess 4  nous  fournit  des  renseignements  statistiques  sur  les 
salaires  payés  dans  les  imprimeries  de  Berlin  classées  en  différen- 
tes catégories  selon  le  niveau  du  salaire.  De  1887  à  1892,  dans  ces 
diverses  classes,  en  commençant  par  celle  des  salaires  les  plus  bas, 
nous  constatons  que  le  salaire  moyen  annuel  s'éleva  respective- 
ment de  Marcs  661  à  728;  851  à  953;  932  à  1093;  1056  à  1155; 

»  UAd. 

8  Neef,  p.  Xi. 
'  Ibid. 
*  fh«e«8. 
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1164  à  1210;  1333  à  1559;  c'est  seulement  dans  les  deux  classes 
qui  comprennent  les  plus  hauts  salaires  qu'on  constate  une  baisse, 
respectivement  de  Marcs  1468  à  1402  et  de  1267  à  1241. 

A  Berlin,  de  1882  à  1891,  le  salaire  moyen  hebdomadaire 
passa  1  : 

Pour  les  chaudronniers  en  cuivre,  de  Marcs     18,00  à  22,50 
»      aides  tapissiers  »  16,50  à  22,00 

»    tisserands  (jq.  1889)         »  13,50  à  15,00 

Dans  deux  manufactures  de  Dresde  et  de  Freiberg,  sur  103  sa- 
laires 47  baissèrent  de  1886  à  1890  et  56  haussèrent;  mais  le  total 
des  sommes  distribuées  annuellement  en  salaires  aux  103  ouvriers 
alla  en  augmentant,  ce  qui  indique  une  hausse  du  salaire  moyen9'. 

Soetbeer  3  constate  les  hausses  suivantes  de  1850  à  1885  : 

Pour  les  servantes  {Eausjungfer)  de  Marcs       38-48  à  120-150  (an) 
»      lessiveuses  (Waschfrau)       »  1,00  à  1,75-2  (jour) 

»      couturières   »  0,70  à  1,50-2  » 

»      ouvriers  ordinaires .  .  .       »  1,00  à  1,75-2  » 

»      terrassiers   »  1,20-1,36  à  2,25-3  »» 

soit  en  moyenne  une  hausse  de  112  p.  100. 

La  tendance  actuelle  des  salaires  depuis  1891,  eu  égard  à  la 
marche  particulièrement  mauvaise  des  affaires,  est  moins  favora- 
ble ;  toutefois  d'une  manière  générale  elle  ne  paraît  pas  se  traduire 
par  une  baisse,  mais  seulement  par  un  ralentissement  du  taux 
d'augmentation.  Dans  les  industries  les  plus  durement  atteintes  on 
constate  une  baisse  absolue  des  salaires.  Tel  est  le  cas  pour  l'in- 
dustrie de  la  laine,  laquelle,  de  toutes  les  industries  importantes,  a 
peut-être  le  plus  souffert  de  la  dépression  économique  qui  com- 
mença vers  1875;  nous  avons  eu  l'occasion  de  constater  clans  cette 
industrie  en  Angleterre  un  mouvement  général  de  baisse  du  salaire 
nominal*.  (Mais  non  pas  du  salaire  réel,  lequel  a  subi  seulement 
une  forte  diminution  de  son  taux  d'augmentation). 

Depuis  1891  la  situation  des  industries  lainières  et  cotonnières 
dans  les  divers  pays  s'est  fortement  aggravée  en  Angleterre,  aux 
Etats-Unis,  en  Allemagne  et  en  Belgique  ;  tout  récemment  encore 


1  lbid.,  p.  35,  38. 

2  Foerster,  p.  179. 

3  Soetbeer,  p.  92. 

4  Dechesne. 


ET   LE?  SALAIRE? 


5 


Blondel,  après  avoir  constaté  la  prospérité  générale  des  affaires  en 
Allemagne  pendant  Tannée  1897,  met  à  part  l'industrie  textile 
<(  qui  est  la  seule  des  grandes  industries  de  l'Allemagne  qui  ne 
se  soit  pas  développée  en  1897  » 

Mais  il  en  est  autrement  quand  on  envisage  le  mouvement  des 
salaires  dans  l'ensemble  des  industries  :  quoique  la  période  1 891-96 
ait  présenté  une  situation  économique  particulièrement  mauvaise 
dans  la  plupart  des  pays  industriels,  le  mouvement  des  salaires  se 
fit  encore  dans  le  sens  de  la  hausse.  Tel  fut  le  cas  notamment  dans 
l'empire  allemand  en  ce  qui  concerne  les  ouvriers  soumis  à  l'assu- 
rance contre  l'invalidité .  De  1891  à  1896  la  proportion  pour  cent 
des  versements  hebdomadaires  clans  chacune  des  quatre  classes 
de  salaires,  en  commençant  par  la  classe  des  salaires  les  plus  bas, 
fut  respectivement  pour  chacune  de  ces  années  de  :  2 


CLASSES   

I               II               III  IV 

ANNÉES                p.  100  p.  100  p.  100  p.  100 

1891                           25,3  38,3  21,6  14,6 

1892                           23,5  40,3  22,3  13,7 

1893                           22,9  39,6  23,2  14,2 

1894                           22,9  39,4  23,3  14,3 

1895                           22,7  39,1  23,5  14,5 

1896                           22,0  38,5  24,0  15,3 


Ces  chiffres,  par  la  diminution  de  l'importance  relative  des  ver- 
sements dans  la  classe  des  plus  bas  salaires  et  son  augmentation 
dans  les  deux  classes  des  plus  hauts  salaires,  permettent  de  con- 
clure à  une  hausse  du  salaire  moyen  pendant  cette  période. 

Du  confin  oriental  du  continent  asiatique,  du  Japon,  de  ce  pays 
jeune  à  population  dense  et  à  bas  salaires  et  dont  l'essor  indus- 
triel commençait  à  inquiéter  les  anciens  centres  producteurs  de 
l'Occident,  nous  arrive  également  la  constatation  d'un  phénomène 
analogue  :  de  même  que  les  prix,  les  salaires  se  sont  «rapidement 
élevés  dans  ces  dernières  années.  On  affirme  qu'en  1897  les  salai- 
res y  étaient  de  30  p.  100  plus  élevés  qu'en  1895  et  que  pendant 
les  trois  ou  quatre  années  précédant  1897,  ils  avaient  haussé 
de  50  à  80  p.  100  3. 

1  Blondel,  p.  33. 
Uorn. 

4  Soziale  Praxis,  Ami.  VII,  n°  fi. 
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La  hausse  du  salaire  nominal  apparaît  donc  comme  un  phéno- 
mène général  ;  nous  allons  voir  qu'il  en  est  de  même  du  salaire 
réel. 

§  II.  Comment  calculer  le  salaire  réel. 

Pour  obtenir  le  salaire  réel,  il  faut  rapprocher  le  salaire  nominal 
du  prix  des  moyens  de  subsistance  :  alimentation,  vêtement,  loge- 
ment, etc.  Si  l'on  voulait  arriver  à  un  résultat  tout  à  fait  exact,  on 
devrait  connaître  Je  prix  de  tout  ce  qui  entre  dans  le  budget  des 
dépenses  de  l'ouvrier.  Mais  il  est  impossible  de  se  conformer  ci  cet 
idéal  ;  dans  la  plupart  des  cas  on  doit  bien  se  contenter  de  tenir 
compte  seulement  du  prix  des  moyens  de  subsistance  les  plus  im- 
portants. 

De  plus  on  ne  connaît  pas  toujours  directement  le  prix  d'une 
marchandise  consommée  par  l'ouvrier;  alors  on  peut  tenir  compte 
des  fluctuations  de  prix  d'un  autre  produit  dont  la  valeur  exerce 
une  grande  influence  sur  celle  de  la  marchandise  consommée  ;  on 
considérera  par  exemple  les  fluctuations  du  prix  du  grain,  comme 
donnant  une  idée  suffisamment  exacte  des  fluctuations  du  prix  du 
pain. 

Dans  le  calcul  du  prix  moyen  des  divers  objets  qui  figurent  dans 
un  budget  ouvrier,  on  se  heurte  encore  à  d'autres  difficultés:  sup- 
posons que  nous  connaissions  les  prix  a,  b,  c  et  d,  de  quatre  objets 
de  consommation.  Peut-on  se  contenter,  pour  obtenir  le  prix  moyen 
des  dépenses  de  l'ouvrier,  de  calculer  de  la  manière  suivante  : 
(a  -f-  b  +  c  +  d)  :  4  ?  Ce  procédé  serait  exact  si  ces  quatre  objets 
entraient  chacun  pour  une  valeut  égale  dans  le  budget.  Mais  si 
par  exemple  a  n'entre  que  pour  1/10,  b  pour  2/10,  c  pour  3/10  et 
d  pour  4/10,  il  convient  alors  de  calculer  la  moyenne  comme  suit: 
(1  «  -f-  2  #  -f  3  c  +  4  :  10;  c'est-à-clire  qu'on  doit  tenir  compte 
de  l'importance  de  la  consommation  de  chaque  objet  en  en  déter- 
nant  préalablement  le  coefficient. 

11  est  plus  que  probable  que  ce  coefficient  variera  selon  les  con- 
ditions diverses  de  temps  et  d'espace  :  ainsi,  au  terme  d'une  longue 
période  de  hausse  du  salaire  réel,  le  coefficient  d'importance  des 
dépenses  consacrées  au  logement  sera  plus  élevé  qu'au  début  de  la 
période  ;  le  coefficient  de  la  consommation  du  pain  de  seigle  est 
plus  élevé  chez  l'ouvrier  allemand  que  chez  l'ouvrier  belge  ou  fran- 
çais, lesquels  consomment  relativement  plus  de  pain  de  froment. 
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Jl  conviendrait  donc  de  connaître  les  coefficients  d'importance  par- 
ticulière aux  diverses  époques  et  aux  divers  lieux  et  d'en  tenir 
compte.  Mais  comme  ceci  est  impossible  faute  de  documents  suffi- 
sants, force  est  de  se  contenter  de  coefficients  moyens. 

Enfin  on  négligera  des  dépenses  consacrées  à  des  objets  autres 
que  l'alimentation,  l'habillement,  le  logement,  omission  de  peu 
d'importance,  car  ces  derniers  comprennent  la  presque  totalité  des 
dépenses,  91  à  95  p.  100  d'après  Engel. 

Il  s'agit  maintenant  de  déterminer  nos  coefficients.  Engel  admet 
qu'une  famille  ouvrière  dépense  une  part  de  son  budget  égale  à  : 

61  p.  100  en  Belgique  et  62  p.  100  en  Saxe  pour  la  nourriture. 
15  —  —  —  16  —  —  —  l'habillement. 
10      —         —      —  12      —        —     —   le  logement  l. 

Les  données  de  Singer  2  Radmann  3  et  May  4  concordent  assez 
bien  avec  ces  moyennes.  D'après  des  données  de  Singer,  nous 
calculons  qu'un  ouvrier  dépense  pour  la  nourriture  63  p.  100,  pour 
l'habillement  10  p.  100,  pour  le  logement  17  p.  100  y  compris 
le  chauffage  et  l'éclairage.  Rademann  arrive  à  52  p.  100  pour  la 
nourriture.  D'après  May,  dont  les  10  budgets  ouvriers  se  rappor- 
tent cà  l'industrie  textile,  nous  calculons  que  ces  ouvriers  dépensent 
pour  la  nourriture  65  p.  100  au  maximum,  pour  le  logement  y 
compris  le  chauffage  15  p.  100,  pour  le  vêtement  y  compris  les 
chaussures  11  p.  100,  soit  en  tout  91  p.  100  de  toutes  les  dépen- 
ses. 

On  peut  donc  admettre  comme  coefficients  d'importance  pour  la 
nourriture,  le  vêtement  et  le  logement,  respectivement  les  chiffres 
5,  1  et  1.  Dans  les  5  unités  attribuées  à  la  nourriture  on  peut,  en 
se  basant  sur  les  budgets  ouvriers  de  Rademann,  attribuer  comme 
coefficients  aux  divers  objets  d'alimentation,  les  chiffres  3,  2,  1  et 
1,  respectivement  pour  le  pain  noir  ou  le  seigle,  la  viande,  les 
petits  pains  (Broedchen )  ou  le  froment  et  les  pommes  de  terre.  Tou- 
tefois il  faut  remarquer  que  l'ouvrier  allemand  consomme  relative- 
ment beaucoup  plus  de  pain  de  seigle  que  de  froment,  ce  qui  n'est 
point  le  cas  pour  des  ouvriers  d'autres  nationalités,  tels  que  les 

1  Lebenskosten,  p.  33. 

1  Singer,  |».  131. 

3  W'ie  nâhrt  sir/t  der  Arbeiter. 

*  Zehn  Ai  beilerbudgett. 
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Belges  ou  les  Français.  En  résumé,  nous  obtenons  donc  comme 
coefficients  d'importance  :  pour 


la  nourriture.  ...  5. 

le  vêtement  ....  1. 
le  logement  ....  1. 


/  le  seigle   3 

\  la  viande   2 

)  le  froment   1 

\  la  pomme  de  terre.  ...  1 


§  III.  La  hausse  du  salaire  réel. 

Nos  coefficients  établis,  revenons  aux  changements  du  salaire 
réel.  Nous  n'aurons  pas  à  nous  servir  de  nos  coefficients  dans  tous 
les  cas,  soit  parce  que  nous  nous  trouverons  en  présence  de  don- 
nées trop  incomplètes  pour  qu'on  puisse  en  faire  usage,  soit  parce 
que  nous  nous  trouverons  en  possession  de  salaires  réels  déjà  cal- 
culés. 

D'après  Bôhmert  on  payait  en  Suisse,  dans  une  filature  de 
coton  pour  diverses  occupations,  les  salaires  journaliers  suivants  : 

En  1835  1875 

1  fr.  60  3  fr.  25  à  3,75 

0  fr.  60  1  fr.  60  à  1,80 

Ofr.  60  1,90 

0  fr.  68  1,90 

1  fr.  16  3,50 

Soit  en  moyenne  une  hausse  de  150  p.  100. 

Suivant  le  même  auteur  et  pendant  cette  même  période  (1835- 
75),  les  frais  d'entretien  d'une  famille  ouvrière  pendant  deux  semai- 
nes haussèrent  de  6  fr.  65  à  15  ou  16,  c'est-à-dire  de  133  p.  100. 
Le  salaire  nominal  ayant  haussé  de  150  p.  100,  on  n'obtient  donc 
qu'une  hausse  de  17  p.  100  du  salaire  réel.  C'est  là  un  taux  d'aug- 
mentation exceptionnellement  bas  pour  une  période  de  40  années, 
ainsi  qu'on  pourra  s'en  convaincre  en  comparant  ce  résultat  avec 
ceux  de  la  plupart  des  autres  observations  qui  vont  suivre. 

Dans  la  filature  Hurliman  près  de  Berne  on  relève  pour  les 
années  1850  et  1870  les  salaires  journaliers  suivants  2  : 

Fileurs  à  la  main  Fr.    1,65  en  1850  et  2,58  en  1870  (moyenne). 

Haspleuses   0,92         »       1,29  » 


1  Arbeilerverhàltnisse. 

2  Ibid.,  T,  307,  11,  514. 
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Soit  pour  les  fileurs  en  20  années  une  hausse  de  56  p.  100. 

et  par  an  »  2,8  p.  100. 

»  haspleuses  en  20  années  40  p.  100. 

et  par  an  »  2  p.  100. 

Or  de  1845  à  1871,  c'est-à-dire  en  26  années,  un  viertel  de  pom- 
mes de  terre  haussa  de  fr.  0,64  à  0,97,  soit  de  51  p.  100  et  en  un 
an,  de  1,9  p.  100,  c'est-à-dire  dans  une  proportion  moindre  que 
le  salaire  nominal  des  fileurs  et  des  haspleuses. 

La  hausse  du  salaire  réel  se  constate  même  chez  les  salariés 
dont  l'occupation  n'a  guère  de  rapport  avec  l'industrie.  Dans  le 
Brunswick,  de  1850  à  1870,  le  salaire  moyen  : 

d'une  servante  \Hausjungfer)  haussa  de   92  p.  100. 


celui  dune  lessiveuse   ><   35  » 

d'un  ouvrier  ordinaire   »    50  » 

d'un  maçon   »  .'   55  » 

d'un  charpentier   »    56  » 


Soit  pour  ces  diverses  occupations  une  hausse  moyenne  de 
57  p.  100. 

Huant  au  coût  de  la  vie  pendant  cette  même  période, 

la  livre  de  viande  de  veau  haussa  de   M.    0,25  à  0,40  soit  de  60  p.  100. 

porc  haussa  de   0,30  à  0,60     »     100  »> 

Soit  pour  la  viande  une  hausse  moyenne  de  80  p.  100. 
De  1851  à  1871,  à  Hambourg,  les  100  kgs  de 

froment  haussèrent  de   M.    16,62  à  20,10  soit  de  20  p.  100  les  100  kgs. 

de  seigle        »    13,80  à  15,66     »»      13  p.  100 

Les  pommes  de  terre  haussèrent  de  23  p.  100. 

De  1850  à  1870  les  loyers  les  moins  élevés  haussèrent  de  : 

Marks.    557,62  à  751,19  soit  de  34  p.  100  ». 

D'après  ces  données  une  ration  alimentaire 

Comprenant  Haussant  Coûterait 

en  valeur  de  en 

en  1851  p.  100  1870 


Seigle   300  13  339 

Viande   200  80  360 

Froment   100  20  120 

Pommes  de  terre.  .  .  .  100  23  123 

Total   700  942 


1  Soetbeer. 
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Soit  une  hausse  de  34  p.  100. 

Quant  au  loyer,  comme  il  a  haussé  précisément  dans  la  même 
proportion,  ce  taux  de  34  p.  100  peut  être  considéré  comme  le 
taux  moyen  du  renchérissemeut  du  coût  de  la  vie. 

Or  le  salaire  nominal  ayant  haussé  de  57  p.  100,  le  salaire  réel 
a  donc  haussé  de  57  — 34  =  23  p.  100. 

Constatation  curieuse  :  Scheffler  1  estime  que  les  dépenses  an- 
nuelles d'une  famille  augmentèrent  pendant  cette  période  de  : 
M.  794,40  à  1203,30  soit  de  51  p.  100,  c'est-à-dire  dans  une  pro- 
portion moindre  que  le  salaire  nominal,  créant  ainsi  un  excédent 
de  recettes  consacré  à  l'épargne.  Mais  il  ne  faudrait  pas  accorder 
trop  d'importance  à  cette  remarque,  vu  le  caractère  nécessairement 
approximatif  de  nos  conclusions  ;  de  plus,  les  prix  du  grain  et  du 
loyer  sont  ceux  de  Hambourg,  tandis  que  les  autres  données  con- 
cernent le  Brunswick. 

L'observation  que  nous  venons  de  faire  ne  concerne  que  la  pé- 
riode 1850-70,  c'est-à-dire  une  période  de  prospérité,  d'infïution 
économique  2.  Après  1870-75,  la  conjoncture  se  transforme,  la 
dépression  commence  et  l'année  1885  notamment  se  présente  par- 
tout comme  un  moment  de  crise.  Nous  servant  des  mêmes  don- 
nées, étendons  maintenant  notre  observation,  non  plus  seulement 
jusqu'à  l'année  1870,  mais  jusqu'à  1885  et  voyons  si  nous  obtenons 
encore  une  hausse  du  salaire  réel. 

En  1850  et  en  1885  les  salaires  furent  respectivement  : 


Pour  les  servantes  (par  année)  marks 

Pour  les  lessiveuses  (par  jour)   » 

Pour  les  couturières     »    » 

Pour  les  ouvriers  ordinaires  (par  jour)   » 

Pour  les  terrassiers  »    » 


38-48    et  120-150 
1      et  1,75-2 
0,70  et  1,50-2 
1      et  1,75-2 
1,20-1,35  et  2,25-3 


Soit  en  moyenne  une  hausse  de  115  p.  100. 
Pendant  la  même  période  : 

La  viande  de  veau  haussa  de.  ....  .  marcs.   0,25  à  0,45 

de  porc        »»    »>    .   0,30  à  0,60-0,70 

Soit  une  hausse  moyenne  de  100  p.  100. 


1  Qui  fournit  à  Soetbeer  une  partie  des  données  dont  il  se  sert. 

*  Nous  insisterons  plus  loin  sur  les  fluctuations  de  la  conjoncture  économique. 
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De  1847-50  à  1881-85,  le  froment  baissa  de   3,91  «/„. 

  2,21  » 

les  pommes  de  terre  haussèrent  de  ...  .  2,88  » 

le  loyer  haussa  de   8,5  » 

Par  conséquent,  une  ration  alimentaire 


Seigle  

Viande  

Froment  

Pommes  de  terre 

Total  


Un  budget 


Nourriture. 
Logement . 

Total. 


C  onipveDant 

Haussant 

Coûterait 

en  valeur 

ou  baissant 

en 

en  1847-1850 

de  p.  100 

1885 

300 

—  2,21 

293,37 

200 

+  100 

400 

100 

—  3,91 

96,09 

100 

+  2,88 

102,88 

700 

892,34 

m  de  27  p.  100. 

Comprenant 

Haussant 

Coûterait 

en  valeur 

de 

en 

en  1847-1850 

P.  100 

1885 

500 

27 

635 

100 

8,5 

108,5 

600 

743,5 

Soit  une  augmentation  de  24  p.  100. 

Le  salaire  nominal  ayant  haussé  de  115  p.  100,  le  salaire  réel 
a  donc  haussé  de  115  —  24  =  91  p.  100.  C'est  là  une  augmenta- 
tion considérable  du  salaire  réel,  qu'on  ne  pourrait  guère  expliquer 
par  le  perfectionnement  des  machines  !,  car  les  salariés  que  nous 
avons  considérés  n'ont  rien  de  commun  avec  l'industrie  de  fabrique. 

Dans  les  houillères  de  charbon  de  roche  de  Bohême  on  payait 
en  moyenne  par  journée  de  travail  2  : 

En  I8"!5 


aux  accrocheurs  (Stèiger)  1877   Flor.  1,5 

aux  journaliers   0,5 

aux  femmes   0,4 

aux  enfants   0,35 


En  1894 

Flor.  1,8 

0,8 
0,5 
0,46 


Soit  en  moyenne  une  hausse  de  29  p.  100. 

Or  de  1875  à  1890  le  prix  d'un  hectolitre  composé  en  parties 


1  Nous  verrons  plus  loin  que  la  théorie  du  salaire  dite  «  de  la  productivité  du  tra- 
vail •>  attribue  une  grande  importance  au  perfectionnement  de  l'outillage  dans 
l'explication  de  la  hausse  générale  des  salaires. 

*  V.  plus  loin  le  tableau  XI  (chap.  VI,  §  1)  et  le  diagramme  11. 
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égales  de  froment,  de  seigle  et  de  pommes  de  terre,  baissa  en 
Autriche  environ  de  20  p.  100  \  ce  qui  porte  la  hausse  du  salaire 
réel  à  environ  49  p.  100. 

Rauchberg  a  cherché  à  se  faire  une  idée  des  fluctuations  du 
salaire  réel  moyen  du  journalier  en  Autriche  entre  1850  et  1890 
en  calculant  pour  chaque  année  le  nombre  de  journées  de  travail 
nécessaires  à  un  de  ces  ouvriers  pour  gagner  la  valeur  d'un  hecto- 
litre composé  en  parties  égales  de  froment,  de  seigle  et  de  pommes 
de  terre  2. 

D'après  le  diagramme  auquel  il  aboutit  ainsi,  on  peut  voir  qu'il 
faudrait  à  un  journalier  autrichien  la  moitié  moins  de  journées  en 
1890  qu'en  1850  pour  acquérir  un  hectolitre  composé  en  parties 
égales  de  froment>  de  seigle  et  de  pommes  de  terre,  ce  qui  équi- 
vaut à  une  hausse  du  salaire  réel  de  50  p.  100. 

Voici  les  modifications  du  salaire  nominal  que  Giffen  3  constate 
en  Angleterre  de  1850  à  1883  : 

Salaires  moyens  en  1850  et  en  1883  ;  hausse  p.  100. 


OCCUPATION 

Charpentiers  

id  

Maçons.'  

id  

Tailleurs  et  poseurs 

de  pierres  

id. 

Houilleurs  

Tisserands  d'échan- 
tillons   


LIEU  +  °/0 

Manchester  42 

Glascow  85 

Manchester  50 4 

Glascow  80 

Manchester  24 4 

Glascow  69 

Staffordshire  50 

Huddersfield  55 


OCCUPATION 

Laveurs  de  laine  .  . 
Fileurs  mécaniq.  .  . 
Tisserands.  ..... 

Ourdisseurs,  etc.  .  . 
Winders  et  reelers  . 

Tisserands  

Reeling  et  warping  . 
Rattacheurs  


LIEU         +  °/o 

Huddersfield  30 
20 
115 

58 

83 

Bradford  150 
100 
160 


Soit  en  moyenne  une  hausse  de  73  p.  100. 

Quant  aux  modifications  du  coût  de  l'existence,  de  1830  à  1880, 
le  prix  de  la  viande  haussa  de  20  p.  100,  celui  du  pain  et  de  la 
farine  baissa  de  62  p.  100.  Accordant  au  pain  et  à  la  farine  une 
importance  double  de  celle  de  la  viande  dans  le  budget  de  l'ouvrier 
une  ration  alimentaire  comprenant  : 

1  D'après  le  diagramme  de  Rauchberg  reproduit  dans  la  Rev.  d'Econ.  Polit,  de 
1895,  p.  994. 
*Jbid., 
3P.  597. 
Depuis  1825. 
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En  valeur  en  1830      Haussant  ou  baissant  Coûterait  en  1880 
de  p.  100 

Viande   100  f  20  120 

Pain  et  farine  ....  200  —  62  76 


En  tout  ...  300  196 

Soit  une  baisse  de  34  p.  100. 

Le  salaire  moyen  nominal  ayant  haussé  de  73  p.  100  et  les  pro- 
duits alimentaires  ayant  baissé  de  34  p.  100,  la  hausse  du  salaire 
réel  serait  donc  de  107  p.  100.  Ce  chiffre  peut  être  considéré 
comme  se  rapprochant  fortement  de  la  vérité  :  car  si  nous  n'avons 
pas  pu  tenir  compte  du  renchérissement  des  œufs,  le  prix  de  ce 
produit  a  dû  suivre  un  mouvement  analogue  à  celui  de  la  viande; 
la  même  observation  peut  s'appliquer  aux  pommes  de  terre  dont 
le  prix  a  dû  se  modifier  dans  le  sens  de  celui  du  pain  et  de  la 
farine.  (Juant  a  la  hausse  probable  des  loyers,  elle  est  fort  vraisem- 
blablement compensée  par  la  baisse  des  effets  d'habillement,  du 
lait  (6  sh.  2  d.  cà  5/41),  du  thé  et  des  épices  (3/10  à  3/5),  du  char- 
bon et  du  bois  (10/6  à  3/10). 

Bowley  1  après  avoir  étudié  le  mouvement  des  salaires  dans 
diverses  industries  (construction,  métallurgie,  coton,  laine,  texti- 
les, etc.),  dans  le  Royaume  Uni  et  aux  Etats-Unis  et  après  avoir 
ramené  le  salaire  moyen  nominal  à  100  en  1860,  aboutit  au  tableau 
suivant  : 


Fluctuations  des  salaires  réels  dans  diverses  industries  du  Royaume-Uni 
et  des  Etats-Unis  ramenés  à  100  en  1860  et  leur  pouvoir  d'achat  étant 
obtenu  par  trois  méthodes  différentes. 


ANNÉES 

SALAIRES 

en  monnaie 

SA  LAI  R  E 

S  RÉELS 

Corrigés 
par  de  simples 
prix  moyens 

Les  prix  évalués 

d'après  la 
consommation 
en  Am  érique 

Prix  moyen 

d'après 
YEconomist 

Et.  UniB 

Roy.  Uni 

Et.  Unis 

Boy.  Uni 

Et.  Unis 

Roy.  Uni 

Et.  Unis 

Roy.  Uni 

1860  

100 

100 

100 

100 

100 

100 

100 

100 

1871-73  

148 

119 

123 

121 

1874  

134 

130 

123 

121 

1879  

120 

124 

126 

138 

1880  

124 

128 

116 

144 

119 

138 

123 

139 

1883  

139 

133 

131 

160 

130 

151 

156 

157 

1886  

139 

131 

151 

187 

149 

179 

173 

179 

1891  

148 

138 

160 

189 

157 

177 

177 

170 

I  P.  381. 
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De  toute  façon  Bowley  en  arrive  donc  à  constater  une  forte 
hausse  du  salaire  réel  dans  le  Royaume  Uni  et  aux  Etats-Unis. 

En  France,  dans  les  exploitations  de  combustibles  minéraux,  le 
salaire  moyen  annuel  était  de  fr.  714  en  1860  et  1040  en  1880  et 
pendant  cette  période,  Je  blé  ne  haussa  que  de  9  p.  100  \ 

En  Belgique,  dans  les  charbonnages  de  la  province  de  Liège,  de 
1867  à  1887,  le  salaire  moyen  annuel  haussa  de  8  p.  100  2  ;  d'autre 
part  une  ration  alimentaire  comprenant  en  valeur  à  peu  près  égale 
du  froment,  du  seigle  et  de  la  viande  baissa  de  1867-77  à  1887, 
de  23  p.  100;  soit  une  hausse  du  salaire  réel  de  31  p.  100  3. 

Dans  les  houillères  du  Hainaut,  de  1869  à  1890,  le  salaire 
moyen  annuel  haussa  de  32  p.  100  *  ;  une  ration  alimentaire  com- 
posée en  valeur  égale  de  froment,  de  seigle  et  de  viande  baissa 
de  16  p.  100  ;  soit  une  hausse  du  salaire  réel  de  48  p.  100. 

Pour  la  Belgique,  Denis  s,  ramenant  les  salaires  nominaux  aux 
prix  moyens  de  1867-77,  aboutit  aux  résultats  suivants  : 

Salaires  réels. 


illeur 
t  sexe 

X 
et) 

>yen 
tagne 

3 

nnier 

en 

icole 

ANNÉES 

c  houi 
oyen 
âge  e 

Ouvrier 
des 
hauts  fourn 
du  Couill 

£  § 

'ci 

S-8'J 

2 

O  c 

seran 
laine 
ervi 

r  agr 

Ouvriei 
m 

de  tout 

Ouvrit 
d 

Vieille 

S  s 

Ouvriei 
G 

CD 

Ouvrie 

1850-54  .  . 

665 

892 

642 

580 

673 

807 

390 

1855-59  .  . 

710 

730 

623 

645 

385 

1860-64  .  . 

708 

734 

669 

675 

877 

» 

1865-69  .  . 

880 

800 

784 

715 

928 

937 

1870-74  .  . 

1071 

932 

868 

848 

606 

1875-79  .  . 

915 

896 

932 

638 

» 

1880-84  .  . 

1072 

947 

1070 

886 

1063 

1190 

818 

1885-89  .  . 

1100 

973 

1266 

883 

» 

858 
772 

(a)  Hypothèses  d'une  réduction  de  10  et  de  20  p.  100  du  salaire. 


De  tous  les  renseignements  que  nous  avons  pu  réunir  au  sujet 
des  salaires,  résulte  cette  conclusion  générale  :  les  salaires  réels, 

1  V.  le  tableau  VIII  (chap.  VI,  §  1)  et  le  diagramme  8. 

2  V.  le  tableau  I  (chap.  VI,  §  1). 

3  Denis,  p.  46. 

♦  V.  le  tableau  II  (chap.  VI,  §  1)  et  le  diagramme  2. 
«  P.  125,  126. 
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aussi  bien  que  les  salaires  nominaux,  ont  fortement  haussé  dans 
le  cours  du  xixe  siècle. 

CHAPITRE  II 

LA  PRODUCTIVITÉ  ET  SES  DIVERS  ÉLÉMENTS 

§  I .  La  théorie  du  salaire  dite  «  de  la  productivité  du  travail  » 
et  critique  de  la  notion  de  «  productivité  du  travail  ». 

Considérant  l'augmentation  générale  des  salaires  au  xixe  siècle 
comme  un  fait  acquis,  on  fait  observer  que  cette  hausse  ne  peut 
s'expliquer  ni  par  un  allongement  proportionnel  de  la  journée  de 
travail,  ni  par  le  renchérissement  des  subsistances  :  à  la  vérité  le 
prix  des  substances  a  généralement  haussé  depuis  le  commence- 
ment du  siècle,  mais  seulement  dans  une  faible  mesure  et  hors  de 
proportion  avec  la  hausse  des  salaires;  quant  à  la  journée  de  tra- 
vail, au  lieu  de  s'allonger,  elle  a  généralement  diminué  de  durée. 
Il  faut  donc  chercher  la  cause  ailleurs  :  elle  résiderait  dans  l'aug- 
mentation de  la  «  productivité  du  travail  ». 

Cette  théorie  du  salaire  n'est  pas  neuve.  Elle  fut  défendue  pour 
La  première  fois  par  l'Américain  A.  Walker  en  1876  dans  son  livre 
The  œages  question,  et  non  sans  un  certain  succès,  puis,  de  1876 
à  1891,  cet  ouvrage  n'eut  rien  moins  que  quatre  éditions  succes- 
sives. Adoptée  par  Jevons  et  Leroy-Beaulieu,  elle  fut  surtout  défen- 
due en  France  dans  trois  ouvrages  spéciaux,  tous  trois  couronnés 
par  l'Institut  et  publiés  en  1887  par  E.  Villey,  P.  Beauregard  et 
E.  Chevallier. 

Ce  dernier  est  peut-être  celui  qui  défendit  le  plus  brillamment 
cette  théorie.  Il  admet  que  le  salaire  se  fixe  entre  un  minimum  au 
dessous  duquel  l'ouvrier  ne  peut  consentir  à  louer  son  travail  savoir 
a  ce  qui  est  nécessaire  à  la  satisfaction  de  l'ensemble  de  ses  besoins 
conformément  au  niveau  d'existence  auquel  il  est  habitué  y  com- 
pris la  prime  d'amortissement  du  travailleur  »  et,  d'autre  part,  un 
maximum  au-dessus  duquel  le  patron  ne  peut  consentir  à  une 
élévation  de  salaire  et  qui  est  déterminé  par  la  quantité  de  «  plus 
value  apportée  au  produit  par  le  travail  de  l'ouvrier  moins  un  lé- 
ger profit  »  lf  c'est-à-dire  précisément  par  la  productivité  du  tra- 
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vail.  Le  salaire  peut  osciller  quelque  peu  entre  ces  limites  selon 
l'influence  de  la  coutume,  de  la  rareté  des  bras,  etc.  ;  mais  ce  sera 
généralement  la  productivité  du  travail  qui  exercera  l'influence 
principale.  Le  salaire  tendra  à  coïncider  avec  la  quantité  de  plus- 
value  incorporée  par  le  travail  à  la  matière  première.  —  C'est,  on 
le  voit,  la  contre-partie  de  la  théorie  de  Marx.  —  Ainsi  donc,  si 
l'on  soustrait  du  produit  une  part  relativement  stable  et  peu  impor- 
tante pour  rémunérer  le  capitaliste  et  l'entrepreneur,  tout  le  reste 
reviendra  au  travail.  L'entrepreneur  doit,  dans  le  prix  du  produit, 
retrouver  tous  les  frais  de  production  et  le  profit  :  le  produit  se 
vend-il  10,  et  la  matière  première,  l'intérêt,  le  loyer,  le  profit 
absorbent-ils  6,  le  reste  ou  4  reviendra  au  travail.  De  même  Stan- 
ley-Jevons  affirme  que  «  le  salaire  du  travailleur  finit  toujours  par 
coïncider  avec  le  produit  de  son  travail,  déduction  faite  de  la 
rente,  des  impôts  et  de  l'intérêt  >> 

Mais  pourquoi  le  salaire  tend-il  toujours  à  se  régler  sur  le  degré 
de  productivité  du  travail?  —  Parce  qu'une  augmentation  de  pro- 
ductivité du  travail  excite  l'esprit  d'entreprise,  appelle  les  capitaux 
dans  l'industrie  et  augmente  ainsi  la  demande  de  bras  et  par  con- 
séquent la  valeur  d'échange  du  travail,  c'est-à-dire  le  taux  du 
salaire. 

Cette  théorie  du  salaire  contient  une  grande  part  de  vérité  :  il 
ne  paraît  pas  contestable,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  que 
l'augmentation  de  la  productivité  du  travail  n'ait  dans  le  cours  de 
ce  siècle  exercé  une  influence  décisive  sur  la  hausse  des  salaires. 
Mais  il  conviendrait  d'approfondir  l'étude  de  la  relation  entre  ces 
deux  phénomènes  et  surtout  de  préciser  la  notion  de  productivité 
du  travail  afin  de  pouvoir  résoudre  les  contradictions  que  présente 
la  théorie  du  salaire  à  laquelle  elle  sert  de  base. 

Avant  de  passer  à  l'examen  critique  de  la  notion  de  productivité 
du  travail,  nous  voulons  présenter  encore  une  observation  au  sujet 
de  cette  théorie.  Chevallier  nous  décrit  la  part  du  travail  comme 
le  résidu  du  partage  du  produit  après  qu'on  en  a  déduit  certains 
frais  généraux  et  un  certain  taux  de  profit.  On  rencontre  d'ailleurs 
chez  Beauregard  la  même  conception  :  «  Les  salaires  sont  calculés 
d'après  la  somme  qui  doit  rester  libre  sur  le  prix  espéré  du  pro- 
duit net  après  déduction  des  intérêts  et  des  profits»»  2.  Mais  en 

1  Gide,  Principes  d'économie  politique. 
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réalité  c'est  le  proGl  qui  constitue  la  part  Ja  plus  instable,  celle  qui 
ressentie  plus  le  contre-coup  des  fluctuations  de  la  productivité  du 
travail,  le  résidu  par  excellence,  après  qu'on  a  retiré  du  produit 
les  frais  généraux  et  les  salaires.  Si  ceux-ci  subissent  l'influence 
des  fluctuations  de  productivité,  ce  n'est  généralement  que  d'une 
manière  indirecte,  le  patron  consentant  à  une  hausse  du  salaire  à 
temps  pour  faire  adopter  par  ses  ouvriers  un  perfectionnement 
technique,  ou  bien  c'est  seulement  après  qu'une  expérience  d'une 
certaine  durée  lui  a  permis  de  constater  que  le  degré  de  producti- 
vité du  travail  s'est  modifié  et  qu'il  convient  en  conséquence  d'éle- 
ver ou  d'abaisser  la  limite  maxima  de  ses  offres  sur  le  marché  du 
travail. 

Revenons  à  la  notion  de  productivité  du  travail.  On  ne  la  ren- 
contre pas  seulement  dans  la  théorie  du  salaire.  Depuis  longtemps 
elle  a  acquis  droit  de  cité  dans  la  science  économique,  mais  tou- 
jours avec  le  même  caractère  d'imprécision.  Schœffle  déclare  qu'il 
faut  envisager  la  productivité  du  travail  en  se  plaçant  au  point  de 
vue  de  la  société  :  «Toute  industrie  (Erwerb)  n'est  pas  du  travail 
productif  ;  car  le  travail  de  l'industrie  peut  aussi  avoir  pour  objet 
l'appropriation  du  fruit  du  travail  d'un  autre  »  *.  Il  considère 
comme  productif  «  le  travail  qui  concourt  à  la  création  de  biens  de 
jouissance  ».  Chez  Roscher  nous  rencontrons  la  notion^}' usage  que 
le  travail  peut  avoir  pour  l'entrepreneur,  notion  qui  correspond 
assez  bien  à  celle  que  Chevallier  comprend  par  l'expression  produc- 
tivité du  travail  :  «  Quand  il  s'agit  de  produits  matériels,  écrit-il, 
le  travail  vaut  pour  l'entrepreneur  au  maximum  autant  que  le  prix 
du  produit,  déduction  faite  des  autres  frais  de  production»  2.  Il  ne 
nous  en  apprend  pas  davantage  à  ce  sujet.  D'après  Marx  le  travail 
seul  serait  productif.  Carey  (d'après  Leroy-Beaulieu)  considère 
comme  facteurs  de  la  productivité  du  travail  la  liberté  personnelle, 
la  politique  commerciale,  l'habileté  industrielle,  l'importance  du 
capital  y  compris  le  sol.  Leroy-Beaulieu  fait  observer  que  «  bien 
des  actes  sont  productifs  dans  le  sens  économique  du  mot,  qui  ne 
se  traduisent  pas  directement  en  une  modification  de  la  matière»3. 
A  propos  du  capital,  dans  le  chapitre  où  il  s'efforce  de  démontrer 
que  «  la  circonstance  qui  influe  le  plus  sur  le  taux  de  l'intérêt  dans 

1  Vol.  I,  S  57. 

2  §  ICo. 

3  I,  115. 
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les  pays  civilisés  où  les  capitaux  sont  en  général  recherchés  et  prê- 
tés pour  des  œuvres  produclives,  c'est  la  productivité  moyenne  des 
capitaux  nouvellement  formés  et  les  perspectives  de  productivité 
des  capitaux  disponibles  »  f,  à  ce  propos,  il  fait  remarquer  qu'il 
n'envisage  point  îa  productivité  matérielle  mais  la  productivité 
économique.  Par  contre,  dans  les  lignes  où  il  traite  du  travail  pro- 
ductif et  du  travail  improductif,  nous  ne  trouvons  point  d'étude 
spéciale  de  la  notion  de  productivité  du  travail. 

D'après  Chevallier  la  productivité  du  travail  résulterait  :  1°  de  la 
force  de  travail  ;  2°  du  machinisme  et  des  autres  facteurs  delà  pro- 
duction (?).  Mais  alors  comment  se  fait-il  que  les  salaires  de  l'in- 
dustrie aient  pu  baisser  pendant  les  années  qui  suivirent  1812-1815 
et  1873-1875?  Si  depuis  1873-1875  les  salaires  des  tisserands,  des 
fileurs,  ont  baissé,  faut-il  en  conclure  que  la  force  de  travail  s'est 
affaiblie  clans  l'industrie  lainière,  ou  que  certains  progrès  techni- 
ques, une  fois  acquis  se  sont  perdus  dans  la  suite,  qu'on  a  aban- 
donné l'usage  de  la  navette  volante,  qu'on  en  est  revenu  au  métier 
à  la  main,  au  moulin  à  eau,  ou  bien  que  nombre  d'outils  perfection- 
nés se  sont  usés  sans  qu'on  ait  pu  les  remplacer?  Hypothèses  ab- 
surdes, contraires  à  la  réalité  !  De  1812  cà  1830  les  salaires  nomi- 
naux baissent  dans  l'industrie  lainière  de  l'Angleterre  et  les  salaires 
réels  restent  à  peu  près  stationnaires  ;  or  pendant  cette  période 
l'usage  de  la  machine  à  vapeur  se  répand  de  plus  en  plus  dans  cette 
industrie  et  en  1825  le  tissage  à  la  mécanique  s'introduit  dans  l'in- 
dustrie des  peignés  ;  depuis  1875  le  progrès  de  la  technique  n'a 
certes  pas  non  plus  interrompu  sa  marche,  ni  la  force  de  travail, 
diminué.  La  vérité  est  que  la  notion  de  productivité  du  travail  n'a 
pas  été  suffisamment  approfondie:  telle  qu'on  l'emploie  le  plus  sou- 
vent, elle  présente  une  base  incomplète  à  la  théorie  du  salaire. 

Comment  peut-on  saisir,  mesurer  la  productivité  du  travail?  Sui- 
vons la  voie  tracée  par  Chevallier.  D'après  lui,  la  mesure  nous  en 
est  donnée  par  la  plus-value  apportée  au  produit  par  le  travail  de 
l'ouvrier,  moins  un  léger  profit,  l'intérêt,  etc.  Mais  nous  allons  voir 
que  cette  plus-value  dépend  aussi  en  réalité  de  facteurs  autres  que 
la  force  de  travail  et  les  conditions  du  machinisme,  lesquelles  selon 
lui  constituent  les  éléments  de  la  productivité  du  travail.  Ainsi  donc, 
si  du  produit  nous  soustrayons  une  quantité  relativement  peu  im- 
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portante  pour  le  profit,  etc.,  le  reste  nous  donnera  la  mesure  de  Ja 
productivité  du  travail.  Si  le  produit  se  vend  10  et  si  le  loyer,  les 
intérêts,  etc.,  absorbent  (J,  le  reste  ou  4  nous  donnera  la  mesure  de 
la  productivité  du  travail.  Supposons  maintenant  que  rien  ne  soit 
changé  dans  les  conditions  de  la  production  telle  que  Chevallier 
l'entend,  c'est-à-dire  que  la  force  de  travail  et  l'outillage  n'aient 
subi  aucune  modification  ;  mais  admettons  en  outre  que  pendant  le 
processus  de  fabrication  une  demande  extraordinaire  du  produit  en 
ait  fait  hausser  le  prix  de  10  à  15  ;  la  plus-value,  mesure  delà 
productivité  du  travail,  sera  de  15  —  6  =  9  au  lieu  de  4  qu'elle 
était  auparavant  ;  et  pourtant  les  éléments  constitutifs  de  la  pro- 
ductivité du  travail  n'ont  subi  aucune  modification.  Ou  bien,  sup- 
posons que  le  prix  de  vente  tombe  de  10  à  6  ;  il  restera  comme 
plus-value  due  au  travail  6  —  6  =  0.  On  arrive  donc  à  ce  résultat 
contradictoire  que,  les  conditions  de  productivité  restant  les  mêmes, 
le  degré  de  productivité  est  tantôt  de  4,  tantôt  de  9,  tantôt  de  0. 
La  cause  de  cette  contradiction  réside  dans  ce  fait  que  Chevallier 
entend  par  productivité  du  travail,  tantôt  une  chose,  tantôt  une 
autre  :  tantôt  il  se  base  sur  la  force  de  travail  et  l'outillage,  et  dans 
ce  cas  il  ne  considère  que  la  productivité  matérielle  ;  tantôt,  quand 
il  part  du  prix  de  vente,  il  fait  entrer  en  ligne  de  compte  des  élé- 
ments nouveaux  d'une  autre  nature,  ceux  qui  influent  sur  la 
demande  du  produit  et  sur  sa  valeur  d'échange,  et  alors  il  s'agit 
de  productivité  économique. 

§  11.  Les  distinctions  qu'il  y  a  lien  de  faire  touchant 
la  productivité  du  travail. 

Ce  qui  précède  aura  laissé  entrevoir  plusieurs  sens  bien  diffé- 
rents dont  la  notion  de  productivité  du  travail  est  susceptible.  Tout 
d'abord  faisons  abstraction  de  la  productivité  dite  «  du  travail  »  et 
demandons-nous  :  qu'est-ce  que  la  productivité,  qu'est-ce  que  la 
production  ?  —  Au  point  de  vue  économique  la  production  con- 
siste en  la  création  de  valeurs  nouvelles.  Généralement  la  produc- 
tion économique  s'opère  au  moyen  d'une  transformation  ou  d'un 
déplacement  de  matière,  actes  de  production  matérielle.  Qu'on 
envisage  l'agriculture  ou  l'industrie,  on  voit  que  la  production 
s'opère  au  moyen  d'une  transformation  de  matière;  dans  l'industrie 
des  transports  elle  se  fait  au  moyen  d'un  simple  déplacement; 
enfin  elle  peut  aussi  se  faire  sans  aucun  acte  matériel  appréciable, 
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tel  que  par  un  pur  transfert  de  propriété  d'une  marchandise  consi- 
gnée dans  un  entrepôt.  Toutefois  d'une  manière  générale  la  pro- 
duction économique  s'opère  au  moyen  d'une  production  matérielle. 
Mais  il  ne  s'en  suit  nullement  que  tout  acte  de  production  maté- 
rielle ait  un  caractère  économique  ou  que  la  productivité  économi- 
que soit  toujours  en  rapport  avec  la  productivité  matérielle,  aug- 
mentant ou  diminuant  selon  que  celle-ci  augmente  ou  diminue. 
Celui  qui  s'appliquerait  à  la  culture  de  mauvaises  herbes,  à  l'éle- 
vage d'animaux  malfaisants  ou  à  la  fabrication  de  l'eau  en  combi- 
nant chimiquement  de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène,  ne  poserait 
aucun  acte  de  production  au  point  de  vue  économique.  Il  peut  même 
se  faire  que  la  production  d'objets  utiles  soit  économiquement  im- 
productive, le  coût  de  production  dépassant  la  valeur  produite. 
Ainsi  un  manufacturier  aurait  beau  fabriquer  du  drap  lui  coûtant 

10  fr.  le  mètre  ;  s'il  ne  peut  le  vendre  que  8  fr.,  son  acte  matériel 
de  production  aura  été  économiquement  improductif;  au  con- 
traire, il  aura  détruit  de  la  valeur  à  raison  de  2  fr.  par  mètre.  Pro- 
duire au  point  de  vue  économique  ne  signifie  donc  pas  seulement 
transformer  ou  déplacer  de  la  matière;  il  comprend  quelque  chose 
de  plus  :  il  faut  que  cet  acte  de  production  matérielle  augmente  la 
quantité  des  valeurs  existantes.  Enfin  la  productivité  économique 
peut  très  bien  ne  pas  se  trouver  en  rapport  avec  la  productivité 
matérielle.  Par  exemple  la  productivité  économique  peut  diminuer 
alors  que  la  productivité  matérielle  reste  la  même  ou  augmente  ; 
tel  fut  le  cas  pour  la  généralité  des  industries  pendant  les  dépres- 
sions du  second  et  du  troisième  quart  de  ce  siècle.  —  En  résumé  : 

11  faut  distinguer  la  productivité  économique  et  la  productivité  ma- 
térielle ;  la  productivité  économique  est  généralement  la  consé- 
quence de  la  productivité  matérielle  mais  il  peut  y  avoir  producti- 
vité matérielle  sans  productivité  économique  et  le  degré  de  pro- 
ductivité économique  peut  ne  pas  être  en  rapport  avec  le  degré  de 
productivité  matérielle. 

Il  convient  aussi  de  distinguer  diverses  espèces  de  productivité, 
non  plus  en  se  plaçant  au  point  de  vue  de  la  nature  de  Vobjet  pro- 
duit —  ainsi  que  nous  venons  de  le  faire  —  mais  en  se  plaçant  au 
point  de  vue  du  sujet  producteur,  selon  qu'il  s'agit  de  tel  ou  de  tel 
élément  spécialement  envisagé  comme  facteur  de  la  production. 
Conformément  aux  cadres  établis  de  l'économie  politique,  on  voit 
qu'il  peut  être  question,  tantôt  de  la  productivité  de  la  nature, 
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tantôt  de  la  productivité  du  capital,  tantôt  de  la  productivité  du 
travail,  soit  au  point  de  vue  économique,  soit  au  point  de  vue  ma- 
tériel, caries  deux  classements  s'entrecroisent.  En  ce  qui  concerne 
la  productivité  du  travail,  elle  ne  comprendra  que  la  production  du 
travail  de  F  homme  (ouvrier,  patron,  commerçant,  etc.)  et  non  la 
productivité  du  travail  (?),  du  capital  ou  de  la  nature  qu'on  y  fait 
généralement  rentrer  par  une  confusion  regrettable,  E.  Chevallier 
notamment. 

Au  point  de  vue  du  sujet  facteur  de  la  production,  nous  croyons 
donc  utile  d'établir  pour  les  besoins  de  l'étude  de  la  théorie  du 
salaire,  les  distinctions  suivantes  : 

a.  La  productivité  personnelle  de  l'ouvrier;  tantôt  matérielle, 
et  dans  ce  cas,  dépendant  de  sa  force  de  travail,  de  ses  aptitudes 
personnelles  et  se  traduisant  pour  une  partie  par  ce  qu'on  appelle 
souvent  son  effet  utile  (quantité  de  charbon  produite  par  ouvrier 
bouilleur,  etc.)  ;  tantôt  économique ,  et  alors  dépendant  aussi  de  la 
marche  des  affaires  et  se  mesurant  par  la  plus-value  donnée  à  la 
matière  par  l'ouvrier,  c'est-à-dire  par  une  certaine  fraction  de  la 
valeur  produite  par  ouvrier. 

h.  La  productivité  moyenne  par  ouvrier.  Nous  venons  de  dire 
que  la  productivité  personnelle  de  l'ouvrier  se  traduit  par  la  pro- 
ductivité moyenne  par  ouvrier;  mais  en  partie  seulement,  car  la 
quantité  ou  la  valeur  produite  par  ouvrier  ne  dépend  pas  seulement 
de  la  force  de  travail  de  l'ouvrier  ou  de  la  valeur  que  cette  force 
de  travail  représente  pour  le  patron  ;  en  d'autres  termes,  la  produc- 
tivité moyenne  par  ouvrier  ne  dépend  pas  seulement  de  la  pro- 
ductivité personnelle  de  celui-ci,  mais  aussi  de  la  productivité 
de  tous  les  autres  facteurs  de  la  production.  11  ne  faut  donc 
pas  confondre  la  productivité  moyenne  par  ouvrier  avec  la  produc- 
tivité personnelle  de  l'ouvrier.  Cette  distinction  a  son  importance 
car,  tandis  qu'il  nous  sera  possible  d'observer  en  quantités  déter- 
minées la  productivité  matérielle  ou  économique  par  ouvrier,  nous 
devrons  renoncer  à  mesurer  directement  la  productivité  person- 
nelle de  l'ouvrier. 

c.  La  productivité  des  machines,  soit  matérielle  (dans  ce  cas  on 
pourrait  lui  réserver  le  nom  de  productivité  technique),  soit  écono- 
mique, selon  qu'on  envisage  la  quantité  ou  la  valeur  produite  par  les 
machines, 

d.  La  productivité  des  entreprises  industrielles  ou  commercia- 
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les,  matérielle  ou  économique  (la  rentabilitàt  des  allemands),  selon 
qu'on  envisage  la  quantité  ou  la  valeur  produite  par  une  entreprise 
déterminée. 

e.  Une  autre  distinction  peu  importante  pour  les  besoins  de  cette 
étude  est  celle  qu'on  peut  établir  entre  la  productivité  au  point  de 
vue  privé  et  la  productivité  au  point  de  vue  général.  Le  voleur  qui 
prend  de  l'argent  dans  la  poche  de  son  prochain  pour  le  mettre 
dans  la  sienne  ou  celui  qui  se  livre  à  des  accaparements  pose  bien 
un  acte  productif  au  point  de  vue  économique  privé,  nullement  au 
point  de  vue  général.  Toutefois  ce  sont  là  des  cas  exceptionnels  : 
d'une  manière  générale  les  entreprises  industrielles  et  commercia- 
les, par  le  fait  même  de  leur  productivité  au  point  de  vue  privé, 
démontrent  leur  productivité  au  point  de  vue  général. 

CHAPITRE  III 

LA  PRODUCTIVITÉ  PERSONNELLE  DE  L'OUVRIER  ET  LES  SALAIRES 

§  L  Les  facteurs  constitutifs  de  la  productivité  personnelle  de 

V  ouvrier. 

La  productivité  personnelle  de  l'ouvrier  varie  beaucoup  selon  les 
pays. 

«  Des  manufacturiers  français,  écrivait  Taine  en  1871,  me  disent 
que  chez  nous  l'ouvrier  travaille  parfaitement  bien  pendant  la  pre- 
mière heure,  moins  bien  la  seconde,  encore  moins  bien  la  troisième, 
et  ainsi  de  suite  en  diminuant,  en  sorte  que  pendant  la  dernière 
heure,  il  ne  fait  plus  rien  de  bon.  Sa  force  musculaire  fléchit  et 
surtout  son  attention  se  relâche.  Ici,  au  contraire  (en  Angleterre), 
l'ouvrier  travaille  aussi  bien  pendant  la  dernière  heure  que  pen- 
dant la  première.  D'ailleurs  sa  journée  n'est  que  de  dix  heures  et 
non  de  douze,  comme  celle  de  l'ouvrier  français. . .  Par  suite  de  cette 
attention  plus  soutenue,  l'Anglais  peut  mener  plus  d'ouvrage  »  \. 

En  ce  qui  concerne  l'ouvrier  belge,  voici  ce  qu'écrivait  Alexan- 
dre Redgrave,  inspecteur  général  des  fabriques,  à  la  suite  d'un 
voyage  d'étude  entrepris  en  1873  sur  Je  continent  :  «  Les  Relges  sont 
une  race  active  et  laborieuse,  mais,  de  même  que  les  Français,  ils 
manquent  de  cette  attention  soutenue  qui  est  le  propre  de  l'Anglais. 
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Ils  s'adonnent  au  bavardage,  leur  attention  n'est  pas  aussi  concen- 
trée, ils  s'émeuvent  et  s'excitent  pour  des  motifs  bien  plus  futiles 
que  les  Anglais.  De  plus,  quelle  que  puisse  être  l'inclination  des 
Anglais  à  s'adonner  à  l'intempérance,  il  ne  pourrait  être  ques- 
tion un  seul  instant  de  mettre  en  doute  l'énorme  supériorité  de 
l'ouvrier  des  fabriques  de  coton,  de  laine  ou  de  lin  de  l'Angleterre, 
sur  les  ouvriers  belges  ou  français  de  la  même  catégorie...  Dans 
chaque  ville,  le  reproche  qu'on  faisait  aux  ouvriers  était  de  s'adon- 
ner à  l'ivrognerie.  11  m'était  difficile  de  faire  admettre  par  des 
industriels  que  les  ouvriers  anglais  de  l'industrie  textile  se  ren- 
daient aussi  ponctuellement  à  leur  travail  le  lundi  que  n'importe 
quel  autre  jour...  Quoique  l'ouvrier  de  fabrique  de  l'étranger  ne 
soit  plus  aussi  en  retard  sur  l'Anglais  qu'il  l'était  il  y  a  quelques 
années,  pourtant,  dans  les  occupations  qui  requièrent  de  l'endurance 
physique  et  de  la  persévérance,  l'Anglais  conserve  certainement  sa 
supériorité  »  *. 

Les  Anglais  considèrent  également  la  productivité  personnelle 
de  l'ouvrier  allemand  comme  inférieure  à  celle  de  leurs  compatrio- 
tes. A  la  suite  d'une  enquête  faite  en  Prusse,  en  Saxe,  en  Bohême, 
en  Autriche,  en  Hongrie  et  en  Roumanie  vers  1879,  un  correspon- 
dant du  Leeds  Mercury  rapportait  ainsi  la  conversation  qu'il  avait 
eue  avec  un  industriel  employant  à.  la  fois  des  ouvriers  anglais  et 
des  ouvriers-de  l'Allemagne  du  Nord  :  «  Nous  estimons  nos  Anglais 
de  beaucoup  les  hommes  les  meilleurs  que  nous  puissions  avoir.  Je 

ne  doute  pas  en  effet  qu'un  seul  Anglais  vaille  deux  Allemands  

—  Comment  cela?  —  Par  l'aptitude  de  l'Anglais  à  employer  aussi 
bien  sa  tète  que  ses  mains.  Votre  ouvrier  allemand  sait  très  bien  faire 
son  travail  habituel  et  il  le  fera  pour  un  salaire  de  moitié  inférieur 
à  celui  d'un  Anglais;  mais  qu'il  survienne  quelque  difficulté,  telle 
que  le  bris  d'une  pièce  de  la  machine  et  vous  pourrez  constater  son 
infériorité  vis-à-vis  de  son  collègue  anglais.  Il  ne  sait  quel  parti 
prendre  et  sa  première  idée  est  qu'il  doit  faire  beaucoup  de  bruit 
et  annoncer  à  tout  le  monde  qu'un  affreux  malheur  est  arrivé.  Si 
par  hasard  il  a  pu  remettre  les  choses  en  ordre,  il  devient  l'objet, 
de  la  part  de  son  maître,  de  la  considération  la  plus  extraordinaire 
pour  cet  exploit  admirable;  mais  s'il  ne  sait  rien  faire  il  a  la  satis- 
faction de  savoir  que  personne  ne  s'attendait  à  ce  qu'il  pût  réparer 
le  dommage.  L'Anglais  au  contraire  ne  dit  rien  à  personne;  mais 

1  Brassey,  Foreign  work,  p.  182. 
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il  examine,  découvre  par  lui-même  la  cause  de  l'accident,  déploie 
toute  son  intelligence  et  remet  tout  en  ordre  sans  que  personne  soit 
averti  qu'un  accident  est  survenu  »  *. 

La  productivité  du  travail  des  femmes  de  la  Nouvelle-Zélande 
paraît  être  relativement  fort  élevée  ;  elle  dépasse  notamment  la 
productivité  des  ouvrières  anglaises  ;  c'est  ainsi  que,  suivant  le 
rapport  du  département  du  travail  de  la  Nouvelle-Zélande  pour 
1894-1895,  des  entrepreneurs  possédant  de  grandes  usines  en 
Angleterre  et  en  Nouvelle-Zélande  déclarent  que  les  ouvrières  qui, 
en  Angleterre,  gagnent^O  à  15  schellings  par  semaine,  en  gagnent 
20  à  30  en  Nouvelle  Zélande,  parce  que  les  femmes  y  sont  si  fortes 
et  si  habiles,  qu'on  peut  leur  confier  des  travaux  que  des  hommes 
seuls  peuvent  exécuter  en  Angleterre  2. 

Puisque  la  productivité  personnelle  de  l'ouvrier  varie  tant  selon 
les  pays,  voyons  quelle  peut  être  la  cause  de  ces  différences. 

Quand  on  parle  de  la  productivité  personnelle  de  l'ouvrier,  on 
peut,  ou  bien  envisager  la  puissance  de  sa  force  de  travail,  ou  bien 
les  diverses  aptitudes,  les  divers  aspects,  sous  lesquels  cette  force 
peut  se  manifester,  intelligence,  habileté  manuelle,  etc. 

La  première  condition  d'une  productivité  personnelle  élevée  est 
une  force  de  travail  considérable,  soit  musculaire,  soit  nerveuse. 
Cette  puissance  de  travail  dépend  de  la  race  ;  mais  elle  dépend  sur- 
tout du  régime  alimentaire.  Un  ouvrier  mal  nourri  est  incapable  de 
fournir  un  travail  d'une  grande  productivité  ;  une  nourriture  insuf- 
fisante à  réparer  les  forces  consommées  épuise  et  détruit  lentement 
l'organisme,  provoque  des  maladies  et  une  mort  prématurée,  con- 
duit directement  à  la  dégénérescence  de  la  génération  existante  et 
indirectement  à  celle  des  générations  suivantes  auxquelles  elle  donne 
naissance  ;  la  dégénérescence  physique  entraîne  à  son  tour  la  dégé- 
nérescence intellectuelle  et  morale  et  élève  des  obstacles  presque 
insurmontables  à  un  relèvement,  dans  le  cas  où  un  concours  de 
circonstances  heureuses,  telles  qu'un  salaire  plus  rémunérateur, 
offrirait  à  la  population  la  possibilité  d'améliorer  son  niveau  d'exis- 
tence. 

L'expérience  suivante  montre  l'importance  du  régime  alimentaire 
quant  à  la  productivité  du  travail  de  l'ouvrier.  Les  ingénieurs  qui, 
en  1841,  construisirent  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Rouen  amenè- 

1  Ibid.,  p.  112. 

3  Schwiedland,  p.  83. 
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rent  des  ouvriers  anglais  ;  or  ceux-ci  produisaient  un  tiers  de  plus 
que  les  ouvriers  français.  Les  ingénieurs,  ayant  remarqué  que  les 
ouvriers  français  vivaient  surtout  de  légumes  et  de  soupe,  tandis 
que  les  Anglais  mangeaient  beaucoup  de  roastbeef,  donnèrent  la 
même  nourriture  aux  Français  qu'aux  Anglais  et  en  peu  de  temps 
les  Français  fournirent  autant  de  travail  que  les  Anglais 

En  se  basant  sur  la  nature  de  l'alimentation,  connue  par  les  bud- 
gets ouvriers,  on  peut  dans  une  certaine  mesure  en  déduire  l'éva- 
luation de  la  force  de  travail  exprimée  en  calories  d'énergie.  Par 
ce  procédé  H.  Denis  2  arrive  à  évaluer  la  force  de  travail  de  l'ou- 
vrier belge  à  2097,874  calories  en  1855  et  3048,490  en  1886  ;  il 
se  serait  donc  produit  pendant  ces  trente  années  une  amélioration 
notable  ;  toutefois  la  force  de  travail  de  l'ouvrier  belge  est  encore 
de  beaucoup  inférieure  à  celle  de  l'ouvrier  américain  du  Massa- 
chusetts, laquelle  serait  en  moyenne  de  4761,841  calories.  Déjà 
en  1873  Redgrave  constatait  une  augmentation  de  la  productivité 
personnelle  de  l'ouvrier  belge  3.  «  La  Belgique,  écrivait  plus  récem- 
ment Nitti,  est  un  pays  qui  dans  les  quarante  dernières  années  a 
fait  de  rapides  progrès  et  qui  est  aujourd'hui  l'un  des  Etats  indus- 
triels les  mieux  et  les  plus  fortement  réorganisés.  Cette  avance  peut 
être  attribuée  certainement  à  l'amélioration  de  l'alimentation  plus 
qu'à  tout  autre  cause  »  \  De  1853  à  1891  la  consommation  des  prin- 
cipaux objets  d'alimentation  par  ouvrier  y  a  fortement  augmenté 
et  surtout  celle  des  aliments  les  plus  nutritifs. 

Consommation  mensuelle  moyenne  de  l'ouvrier  belge  en  kilogs  s. 


1853 

1886 

1891 

.  .  .  15,9 

17,6 

20,7 

Pommes  de  terre.  .  .  . 

.  .  ,  22,5 

21,9 

17,8 

0,7 

1,6 

1,8 

.  ,  .  0,8 

1,2 

1,2 

La  force  de  travail  se  traduit,  soit  par  des  efforts  musculaires, 
-oit  par  des  efforts  .nerveux.  De  la  nature  de  l'alimentation  dépen- 
dra la  puissance  de  l'effort  nerveux  dont  l'ouvrier  sera  capable. 
Parfois  on  ne  requiert  guère  du  travailleur  qu'une  grande  force 

1  Nitti,  p.  52. 
1  P.  146. 

3  lirassey,  Foreign  work,  p.  182. 
*  P.  41. 
5  ibié. 
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musculaire  :  tel  est  le  cas  pour  les  terrassiers,  les  débardeurs,  les 
portefaix,  etc.  Il  s'agit  là  du  genre  de  productivité  le  plus  vulgaire 
et  généralement  le  moins  rémunéré.  C'est  aussi  celui  qui  s'entre- 
tient par  l'alimentation  la  moins  coûteuse. 

Il  en  est  autrement  de  la  puissance  nerveuse.  Un  grand  déploie- 
ment de  puissance  nerveuse  exige  une  nourriture  substantielle  et 
plus  coûteuse  ;  c'est  parmi  les  ouvriers  capables  d'un  grand  effort 
nerveux,  qu'on  rencontre  généralement  les  aptitudes  les  plus  éle- 
vées et  les  mieux  rémunérées,  depuis  le  tisserand  d'étoffes  fines, 
le  mécanicien,  jusqu'à  l'artiste,  jusqu'au  travailleur  intellectuel. 
L'attention  soutenue  est  la  forme  sous  laquelle  se  manifeste  le  plus 
souvent  la  prédominance  de  l'effort  nerveux. 

Le  développement  de  la  grande  industrie  et  de  son  outillage  per- 
fectionné eut  pour  conséquences,  chez  l'ouvrier,  une  plus  grande 
dépense  d'efforts  nerveux,  d'attention  tendue  et  régulièrement  sou- 
tenue. Ce  qu'on  exigeait  autrefois  du  tisserand  à  la  main,  c'était 
avant  tout  une  grande  force  musculaire  pour  mettre  en  mouvement 
et  manier  son  lourd  métier  ;  par  contre,  peu  de  tension  d'esprit 
était  requise  ;  l'ouvrier  travaillait  à  son  aise,  il  pouvait  s'arrêter 
quand  il  voulait  et,  quand  son  outil  fonctionnait,  c'était  d'une 
allure  plus  lente  que  de  nos  jours.  Mais  avec  l'invention  de  la  na- 
vette volante  et  l'emploi  des  moteurs  mécaniques,  la  force  muscu- 
laire devint  presque  inutile  et  des  femmes,  même  des  enfants, 
purent  se  mettre  au  métier  ;  par  contre  le  mouvement  du  métier 
s'accéléra  de  plus  en  plus  et,  au  lieu  d'en  avoir  un  à  surveiller,  le 
tisserand  en  reçut  deux,  puis  trois,  quatre  et  même  davantage  dans 
l'industrie  cotonnière.  Il  faut  avoir  visité  un  de  ces  ateliers  remplis 
de  métiers  mécaniques  marchant  avec  une  vitesse  infernale  au  mi- 
lieu d'un  vacarme  assourdissant,  pour  se  faire  une  faible  idée  de 
la  force  d'attention  qu'exige  aujourd'hui  ce  genre  d'occupation.  Il 
requiert  aussi  plus  d'intelligence  qu'autrefois  de  la  part  du  tisse- 
rand ;  celui-ci  doit  connaître  suffisamment  le  mécanisme  délicat  de 
sa  machine  pour  pouvoir  en  surveiller  la  marche  et  intervenir  à 
temps  dans  le  cas  d'un  dérangement  du  mécanisme  qui,  s'il  pas- 
sait inaperçu,  répéterait  en  peu  d'instants  dans  le  tissus  quelque 
grave  défaut,  qu'il  serait,  sinon  impossible,  du  moins  excessivement 
coûteux  de  réparer  clans  la  suite.  Jadis  les  tondeurs  à  la  main  se 
recrutaient  exclusivement  parmi  les  hommes  qui  possédaient  une 
grande  force  musculaire  et  leur  travail  s'accomplissait  avec  une 
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extrême  lenteur  ;  aujourd'hui,  avec  les  tondeuses  mécaniques,  l'ef- 
fort musculaire  a  disparu  dans  la  plupart  des  cas;  toute  l'attention 
de  l'ouvrier  doit  se  porter  sur  le  réglage  de  la  machine  et  la  mar- 
che du  drap  qui  peu  à  peu  vient  présenter  sa  surface  poilue  au 
tranchant  du  long  couteau  en  spirales  mû  par  la  vapeur.  Autrefois 
l'artisan  travaillait  quand  il  voulait  et  ordonnait  sa  besogne  comme 
il  l'entendait,  selon  son  état  de  santé,  son  entrain  au  travail  ;  sou- 
vent il  réglait  l'allure  de  sa  tâche  par  une  chanson  dont  il  accélé- 
rait ou  ralentissait  l'allure,  lui-même,  à  sa  guise  ;  l'ouvrier  de  fa- 
brique au  contraire,  qu'il  soit  bien  ou  mal  disposé,  doit  suivre 
coûte  que  coûte  le  rythme  que  lui  impose  le  moteur  mécanique 
marchant  impitoyablement  de  la  même  allure  régulière,  depuis  la 
première  jusqu'à  la  dernière  heure  du  jour,  indistinctement  le 
même  pour  lui  comme  pour  tout  le  personnel  de  l'usine  ;  l'ouvrier 
ne  peut  plus  s'abandonner  aux  impulsions  irréfléchies  de  son  hu- 
meur ;  il  doit  rester  constamment  maître  de  lui  et,  par  un  effort 
continu  de  volonté,  suivre  attentivement  le  mouvement  de  l'impas- 
sible machine.  Dans  ces  conditions,  la  dépense  de  force  nerveuse 
est  devenue  beaucoup  plus  considérable  qu'autrefois. 

Les  recherches  statistiques  d'H.  Denis  sur  l'alimentation  de 
l'ouvrier  belge  corroborent  cette  conclusion.  Il  constate  que  de 
1855  à  1886  la  quantité  d'énergie  empruntée  aux  albuminoïdes 
c'est-à-dire  la  quantité  de  nourriture  particulièrement  affectée  à 
l'énergie  nerveuse,  s'élève  de  350  calories  à  411.  «  Le  Standard  of 
life,  conclut-il,  fournit  en  Belgique  environ  le  sixième  en  plus  de 
matériaux  pour  le  travail  intellectuel  ;  cette  évolution  du  Stan- 
dard of  life  correspond  à  l'évolution  industrielle;  la  substitution 
des  machines,  indépendamment  du  progrès  général  de  l'esprit 
humain,  exige  un  effort  intellectuel  croissant  »  \ 

La  productivité  personnelle  de  l'ouvrier  se  manifeste  sous  des 
formes  différentes  selon  qu'on  envisage  les  aptitudes  de  l'intelli- 
gence, l'instruction,  le  goût,  l'influence  de  l'habitude  et  de  l'héré- 
dité, l'habileté  manuelle  ou  les  qualités  morales. 

L'intelligence  constitue  un  facteur  important  de  la  producti- 
vité personnelle  de  l'ouvrier.  Elle  lui  permet  un  apprentissage  plus 
court  ;  l'ouvrier  intelligent  ne  devra  point  être  soumis  à  une  sur- 
veillance aussi  étroite  de  peur  qu'il  ne  commette  quelque  mala- 

1  P.  U7. 
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dresse  grave,  et  dans  son  travail,  il  produira  moins  de  déchets  ; 
on  pourra  lui  confier  des  machines  d'un  mécanisme  délicat.  Son 
intelligence  lui  permettra  de  bien  comprendre  la  tâche  qui  lui  est 
assignée,  d'ordonner  convenablement  sa  besogne,  de  prévenir  les 
accidents  ou  d'y  porter  remède  rapidement,  afin  d'éviter  le  plus 
possible  que  sa  machine  reste  inactive.  Brassey  fait  observer 
que  les  paysans  irlandais  profitèrent  peu  des  inventions  méca- 
niques, parce  qu'ils  étaient  trop  stupides  pour  pouvoir  employer 
des  machines. 

L'instruction  concourt  fortement  à  développer  l'intelligence  et 
par  conséquent  la  productivité  personnelle  de  l'ouvrier.  Un  illettré 
ne  sera  jamais  qu'un  bien  piètre  ouvrier.  Au  congrès  qui  se  tint 
à  Moscou  en  1896  sur  l'enseignement  professionnel,  on  insistait 
sur  l'influence  exercée  par  l'instruction  sur  la  productivité  de  l'ou- 
vrier et,  comme  conséquence,  sur  son  salaire.  Dans  une  grande 
imprimerie  de  coton  de  Moscou,  les  illettrés  gagnaient  seulement 
57  cop.  par  jour,  tandis  que  les  autres  en  gagnaient  62  1/2  ;  les 
ouvriers  étant  divisés  en  10  catégories  d'âge,  on  constatait  que  le 
salaire  des  illettrés  était  de  9  à  51  p.  100  inférieur  à  celui  des 
autres  l. 

Dans  certaines  occupations,  telles  que  les  industries  d'art,  le 
goût  joue  un  rôle  important.  Nous  avons  vu  que  la  productivité 
personnelle  de  l'ouvrier  anglais  dépassait  celle  de  l'ouvrier  du 
continent  ;  mais  ceci  est  vrai  seulement  dans  la  généralité  des  cas, 
lesquels  exigent  presque  toujours  une  certaine  endurance  physique, 
de  la  persévérance,  de  l'activité  et  une  attention  soutenue  ;  mais 
dans  les  occupations  qui  requièrent  surtout  de  l'habileté  manuelle 
et  du  goût,  les  ouvriers  français  sont  au  moins  les  égaux  de  leurs 
confrères  anglais  :  «  Au  point  de  vue  de  l'habileté  manuelle,  écri- 
vait Brassey,  le  Français  et  l'Anglais  sont  probablement  égaux. 
En  invention,  le  Français  est  peut-être  le  plus  capable  »2.  Les  ou- 
vriers français  dépassent  les  Allemands  dans  les  industries  d'art 
et  de  luxe;  en  ces  matières  ces  derniers  sont  restés  des  imitateurs  : 
«  C'est  dans  les  industries  d'art  et  de  luxe,  écrit  Blonde!,  que  les 
Allemands  ont  encore  le  plus  de  progrès  à  faire.  Ils  le  reconnais- 
sent loyalement  ;  ce  qu'ils  ont  trouvé  de  mieux  c'est  d'aller  à 


1  Soziale  Praxis,  Ann.  VII,  n°  19. 

2  F ireign  work,  p.  116. 
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Paris,  pour  y  observer  les  derniers  progrès  réalisés  clans  leur  spé- 
cialité et  y  prendre  le  ton  »  L  C'est  que,  dans  ces  industries, 
l'habileté  manuelle,  le  goût  artistique,  entrent  comme  facteurs 
principaux  de  la  productivité  personnelle  de  l'ouvrier.  En  Saxe, 
parmi  les  ouvriers  de  la  manufacture  de  porcelaine  de  Meissen, 
en  Belgique  parmi  les  verriers  du  Val  Saint-Lambert,  ainsi  que 
parmi  les  graveurs  de  canons  et  les  sculpteurs  de  crosses  de  l'ar- 
murerie liégeoise,  on  rencontre  aussi  sous  ce  rapport  de  véritables 
artistes. 

L'hérédité,  le  milieu,  l'habitude,  l'éducation  exercent  aussi  une 
grande  influence  sur  la  productivité  personnelle  de  l'ouvrier.  Par 
l'hérédité,  se  transmettent  non  seulement  la  force  physique  et  le 
tempérament,  mais  l'intelligence  et  certaines  aptitudes  spéciales, 
telles  que  le  goût  artistique.  Le  milieu  exerce  une  action  éducative 
considérable.  Quelle  différence  entre  l'ouvrier  venu  directement  de 
la  campagne  et  l'ouvrier  né  clans  un  centre  industriel  !  Autant 
celui-là  est  gauche,  maladroit  et  lent,  autant  celui-ci  est  prompt  et 
habile;  élevé  dans  un  milieu  industriel,  l'enfant  acquiert  sans  le 
savoir  les  qualités  d'un  bon  ouvrier,  le  coup  d'oeil,  la  dextérité, 
l'aptitude  à  surmonter  lui-même  les  difficultés  imprévues  et  à 
ordonner  convenablement  son  travail. 

C'est  par  l'habitude  que  se  développent  surtout  l'habileté  manuelle, 
la  finesse  du  toucher  du  trieur  de  laine,  la  dextérité  du  rattacheur 
de  fils  clans  les  filatures,  la  sûreté  de  main  du  verrier,  de  l'ajusteur 
mécanicien,  du  sculpteur,  etc.  Par  l'habitude,  certains  mouvements 
qui,  d'abord,  exigeaient  le  concours  de  la  volonté  consciente  et  ne 
s'exécutaient  que  lentement,  d'une  main  plus  ou  moins  assurée, 
deviennent  aisés  et  rapides  et  finissent  par  s'exécuter  machinale- 
ment, avec  une  précision  mathématique.  Le  dactylographe,  qui  au 
commencement  devait  épeler  ses  mois,  chercher  les  lettres  sur  le 
clavier,  les  frapper  en  pensant  à  appuyer  sur  chacune  d'une  façon 
convenable,  s'interrompre  pour  chercher  les  majuscules  ou  l'ac- 
centuation, finit  par  écrire  machinalement  rien  qu'en  évoquant  la 
phrase  qu'd  s'agit  de  transcrire.  Le  souffleur  ou  le  tailleur  de  verre 
finit  par  exécuter  sans  hésitation,  sans  regarder  son  modèle,  un 
nombre  illimité  d'exemplaires  du  même  type,  identiques  les  uns  aux 
autres. 


1  p.  46. 
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Au  temps  où  la  petite  industrie  de  métier  prédominait,  la  pro- 
ductivité personnelle  du  travailleur  dépendait  beaucoup  plus  qu'au- 
jourd'hui de  sa  dextérité  manuelle;  celle-ci  ne  pouvant  s'acquérir 
que  lentement,  on  exigeait  généralement  de  l'artisan  un  long 
apprentissage;  en  Angleterre,  par  exemple,  on  ne  pouvait  exercer 
la  profession  cle  tisserand  si  l'on  n'avait  été  apprenti  pendant  sept 
ans1. 

La  division  du  travail  et  la  spécialisation  des  professions  con- 
courent à  augmenter  la  dextérité  de  l'ouvrier.  «  La  division  du 
travail,  écrivait  A.  Smith  2,  en  limitant  l'occupation  de  chaque 
homme  à  une  seule  opération  simple  et  en  faisant  de  cette  opé- 
ration la  seule  occupation  de  sa  vie,  augmente  nécessairement  de 
beaucoup  la  dextérité  de  l'ouvrier.  Un  forgeron  ordinaire  qui, 
quoiqu'habitué  à  manier  le  marleau,  n'a  jamais  été  occupé  à  faire 
des  clous...  »  confectionnera  à  peine  2  à  300  clous  en  un  jour, 
tandis  qu'un  enfant  dont  c'est  l'occupation  exclusive,  pourra  en 
faire  plus  de  2,300.  «  Par  la  division  du  travail,  dit  très  bien  H. 
Denis,  on  applique  la  force  productrice  de  chaque  travailleur  à  un 
petit  nombre  d'opérations  toujours  les  mêmes,  et  aux  opérations  les 
mieux  appropriées  à  son  degré  de  force  et  d'habileté  et  l'on  donne 
ainsi  au  travail  humain  la  plus  grande  efficacité  possible  »  3. 

Si  l'habitude  acquise  par  l'exercice  est  indispensable  pour  for- 
mer l'habileté  manuelle  cle  l'ouvrier,  l'instruction  et  l'éducation 
professionnelles  générales  ont  aussi  leur  importance  ;  elles  permet- 
tent à  l'ouvrier  de  s'assimiler  rapidement  l'habileté  manuelle  spé- 
ciale de  sa  profession  et  de  passer  aisément  à  la  production  d'un 
genre  nouveau  ou  d'apporter  à  la  confection  du  modèle  courant 
des  modifications  exceptionnelles.  Le  fait  suivant,  que  nous  tenons 
d'un  maître  sculpteur  de  marbre,  fera  saisir  la  portée  cle  cette 
remarque  ;  lorsque  cet  artisan,  après  avoir  appris  à  dessiner  et 
reçu  une  éducation  professionnelle  générale,  passa  à  l'apprentis- 
sage pratique,  sa  première  impression  fut  celle  d'une  infériorité 
considérable  vis-à-vis  des  anciens  ouvriers  exclusivement  formés 
par  la  pratique  ;  il  les  voyait  exécuter  avec  une  dextérité  extraor- 
dinaire et  une  précision  parfaite  des  cheminées  cle  marbre  d'un 
dessin  compliqué  et  cela,  sans  hésitation,  sans  jeter  un  regard  sur 

1  Dechesne. 

2  P.  4,  5. 

3  P.  260. 
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le  modèle.  Mais  dans  la  suite  il  eut  l'occasion  de  constater  que 
celte  habileté  à  laquelle  il  finit  par  atteindre  lui-même  au  bout 
d'un  temps  relativement  court,  n'était  qu'une  habileté  purement 
mécanique,  inconsciente,  exclusivement  limitée  à  un  nombre  res- 
treint de  modèles.  He  plus,  ces  ouvriers  se  trouvaient  incapables 
d'apporter  à  leur  travail  la  moindre  modification,  quelle  qu'en 
pût  être  la  simplicité  :  devenu  maître  à  son  tour,  lorsqu'il  eut  à 
faire  exécuter  par  ces  ouvriers  exclusivement  formés  par  la  pra- 
tique des  modèles  nouveaux  ou  simplement  une  modification  de 
leur  travail  habituel,  il  se  heurta  de  leur  part  à  une  incapacité 
complète,  malgré  les  explications  et  les  dessins  qu'il  leur  donnait; 
alors  lui-même  devait  prendre  le  ciseau  et  tailler  dans  la  partie  du 
marbre  laissée  intacte  par  l'ouvrier,  les  motifs  nouveaux  que  ce  der- 
nier ne  pouvait  exécuter.  Lorsque  laloilimitantremploides  enfants 
dans  les  fabriques  fut  mise  en  vigueur  en  Belgique,  ce  fut  en  amé- 
liorant l'enseignement  professionnel  des  jeunes  verriers,  que  les 
cristalleries  du  Val  Saint-Lambert  remédièrent  à  la  diminution  du 
temps  d'apprentissage  résultant  de  l'application  de  la  loi.  Tel  est  le 
propre  de  l'instruction  et  de  l'éducation  professionnelles  générales 
de  permettre  une  assimilation  plus  aisée  des  aptitudes  pratiques 
spéciales. 

Les  qualités  morales  sont  aussi  des  facteurs  de  la  productivité 
personnelle  de  l'ouvrier.  C'est  avec  raison  que  Walker  mentionne 
parmi  les  causes  qui  concourent  à  créer  des  différences  de  produc- 
tivité du  travail,  «  le  goût  et  la  foi  au  travail  engendrés  par  le  res- 
pect de  soi-même  et  l'ambition  sociale  ainsi  que  l'intérêt  de  l'ou- 
vrier au  résultat  de  son  travail  »  !.  «  L'homme,  écrit-il  plus  loin, 
même  s'il  le  voulait,  ne  peut  rendre  le  maximum  de  service  dont 
il  est  capable,  tant  qu'un  peu  de  passion  de  nature  élevée,  amour, 
reconnaissance  ou  espoir,  n'est  pas  éveillé  ».  Un  défaut  moral  peut 
exercer  une  influence  désastreuse  sur  la  productivité  du  travail. 
Engel  1  attribuait  en  grande  partie  à  l'orgueil  des  anciens  gentils- 
hommes verriers  de  France  et  comme  conséquence,  à  leurs  exigen- 
ces  exagérées  touchant  les  conditions  du  travail,  la  chute  de  leur 
industrie  supplantée  par  la  concurrence  des  ouvriers  belges,  plus 
modestes.  La  paresse  exerce  naturellement  une  influence  décisive 

1  P.  49. 

1  Preii  de/  Arbeit. 
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sur  la  productivité- du  travail,  de  même  que  l'abus  des  chômages 
auxquels  des  réjouissances  diverses  peuvent  servir  de  prétexte. 
Des  auteurs  assignent  même  une  grande  importance  à  la  confes- 
sion religieuse  et  attribuent  en  partie  à  celte  cause  la  supériorité 
des  peuples  protestants  en  matière  économique  *. 

Enfin  la  productivité  personnelle  de  l'ouvrier  dépendra  en  partie 
du  degré  auquel  celui-ci  a  le  sentiment  de  sa  responsabilité.  L'ou- 
vrier qui  sait  que,  de  l'activité  et  du  soin  qu'il  apporte  à  l'exécu- 
tion de  sa  tâche  dépendra  le  montant  de  son  salaire,  fournira  un 
travail  bien  plus  productif  que  s'il  était  payé  à  la  journée  ;  telle  est 
également,  et  pour  la  même  raison,  l'influence  de  la  participation 
aux  bénéfices  sur  la  productivité  du  travail  de  l'ouvrier,  au  point 
qu'elle  permet  parfois  d'augmenter  en  même  temps  et  le  profit  et 
les  salaires  du  personnel  2.  «  Si  je  donne  10  p.  100  du  bénéfice  à 
mes  ouvriers,  déclarait  un  industriel,  ce  n'est  point  parce  que  je 
puis  donner  15  p.  100  à  mes  actionnaires  ;  au  contraire,  si  je  puis 
payer  à  ce  derniers  d'aussi  hauts  dividendes,  c'est  précisément 
parce  que  les  ouvriers  touchent  10  p.  100  du  revenu  de  l'entre- 
prise »  3. 

§  II.  Influence  du  salaire  sur  la  productivité  personnelle 
de  l'ouvrier. 

Nous  parlerons  plus  loin  de  l'influence  de  la  productivité  per- 
sonnelle de  l'ouvrier  sur  le  taux  du  salaire;  maintenant  que  nous 
nous  occupons  spécialement  de  la  productivité  personnelle  de  l'ou- 
vrier, nous  voulons  examiner  à  quel  point  celle-ci  dépend  du  taux 
du  salaire.  Si  l'on  considère  que  le  salaire  constitue  l'unique  res- 
source de  l'ouvrier,  on  conçoil  aisément  que  de  l'abondance  de  ce 
revenu  dépendra  directement  son  niveau  d'existence  :  régime  ali- 
mentaire, conditions  d'habitation,  instruction  et  éducation;  or  ce 
sont  là  précisément  les  principaux  éléments  constitutifs  de  la  pro- 
ductivité de  sa  force  de  travail. 

Mais  si  un  haut  salaire  apparaît  comme  la  condition  indispensa- 
ble d'un  niveau  d'existence  élevé  et  d'une  grande  productivité  per- 

1  V.  cle  Laveleye,  Le  protestantisme  et  le  catholicisme  dans  leurs  rapports  avec  la 
liberté  et  la  prospérité  des  peuples,  dans  ses  Essais  et  Etudes,  lre  série,  1894.  ' 

2  V.  dans  cette  Revue  l'article  de  M.  Waxweiler  sur  La  Participation,  Ami.  1898, 
n°  3  et  4. 

3  Dechesne,  dans  cette  Revue,  1898,  p.  242. 
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sonnelle,  il  ne  s'en  suit  pas  nécessairement  que  l'ouvrier  profitera 
d'une  augmentation  de  son  salaire  pour  améliorer  son  niveau 
d'existence.  L'opinion  contraire  était  même  en  vogue  en  Angleterre 
au  temps  d'Adam  Smith  ;  nombre  de  publicistes  affirmaient  qu'une 
amélioration  des  conditions  du  travail  en  réduisait  la  productivité  ; 
les  uns  prétendaient  que  l'industrie  ne  pouvait  prospérer  dans  un 
pays  riche  parce  que  le  bon  marché  des  subsistances  permettait  à 
l'ouvrier  de  refuser  son  travail  et  par  conséquent  d'en  faire  hausser 
le  prix  ;  d'autres  disaient  que  le  bas  prix  du  gain  poussait  l'ouvrier 
anglais  à  la  paresse  et  à  l'ivrognerie  et  que  pour  tirer  le  peuple 
irlandais  de  sa  paresse  il  fallait  lui  imposer  de  lourds  impôts  l, 
.Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'à  cette  époque,  la  grande 
industrie,  encore  à  ses  débuts,  ne  pouvait  généralement  offrir  à 
l'ouvrier  qu'un  travail  long,  pénible,  mal  rémunéré  et  qu'il  répu- 
gnait aux  paysans  et  aux  artisans  d'échanger  leur  condition  indé- 
pendante contre  la  discipline  de  l'usine.  Le  travail  de  fabrique 
était  alors  le  lot  de  la  classe  la  plus  misérable  de  la  population  ; 
il  était  considéré  comme  dégradant  et  l'on  ne  s'y  résignait  qu'à 
toute  extrémité,  dans  les  moments  de  misère,  lorsque  le  blé  était 
cher.  De  plus,  ainsi  que  l'a  fait  remarquer  Brentano,  l'esprit  tra- 
ditionnel et  conservateur  de  l'Ancien  Régime  n'avait  pas  encore 
fait  place  à  l'esprit  de  progrès  et  d'émancipation  et  à  la  lutte  pour 
le  bien-être  qui  caractérisent  notre  époque. 

Aujourd'hui  nous  ne  voyons  guère  que  deux  cas  exceptionnels 
et  passagers  dans  lesquels  une  amélioration  des  conditions  du 
travail  ne  puisse  point  avoir  pour  conséquence  de  faire  hausser  le 
niveau  d'existence  de  l'ouvrier  dans  une  mesure  importante  : 

D'abord  lorsque  cette  amélioration  est  violente  et  momentanée. 
Que,  du  jour  au  lendemain,  l'ouvrier  se  trouve  disposer  d'une 
-uni me  d'argent  de  beaucoup  supérieure  à  son  revenu  ordinaire, 
son  premier  mouvement  sera  souvent  de  se  débarrasser  de  la  con- 
trainte journalière  et  de  s'accorder  des  distractions  et  des  plaisirs. 
L'augmentation  de  ses  ressources  n'étant  que  momentanée,  il  n'a 
pas  le  temps  de  revenir  de  sa  première  impulsion  pour  contracter 
des  besoins  capables  de  lui  assurer  des  jouissances  durables,  c'est- 
à-dire  des  besoins  d'un  ordre  plus  noble,  de  nature  à  élever  son 
niveau  d'existence.  Lorsqrîe,  de  1870  à  1873,  les  tisserands  d'Aix- 


1  Smith,  liv.  1.  i  ii.  I  et  Gaevernilz,  p. 
Decbesoe 
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la-Chapelle,  à  Ja  faveur  d'une  prospérité  industrielle  extraordi- 
naire, virent  leurs  salaires  hausser  brusquement  clans  une  propor- 
tion considérable,  ils  n'en  profitèrent  nullement  pour  améliorer 
leur  manière  de  vivre;  mais  leur  argent  s'en  alla  en  bonne  chère, 
en  rasades  copieuses  et  ils  se  montrèrent  beaucoup  moins  réguliers 
et  assidus  au  travail  !.  Ce  fut  d'ailleurs  un  fait  général  en  Allema- 
gne vers  cette  époque2.  Il  en  serait  autrement  s'il  s'agissait  d'une 
augmentation  durable  des  ressources  de  l'ouvrier.  Pour  la  même 
raison,  l'emploi  des  loisirs  résultant  d'une  réduction  de  la  journée 
de  travail  sera  également  fort  différent,  selon  que  cette  diminution 
d'occupation  sera  momentanée  ou  bien  permanente.  Un  grand 
industriel  de  Berlin  eut  l'occasion  de  le  constater  parmi  son  propre 
personnel  :  l'ouvrier  a-t-il  exceptionnellement  terminé  sa  tâche 
plus  tôt  que  de  coutume,  il  est  possible  qu'il  se  rende  au  cabaret  ; 
mais  si  ce  fait  se  présente  régulièrement,  chaque  jour,  il  agira  dif- 
féremment ;  «  peu  à  peu  il  prend  goût  à  des  entretiens  et  à  des 
occupations  utiles...  Quelques-uns  font  des  promenades,  d'autres 
fréquentent  assidûment  la  bibliothèque  ouvrière,  d'autres  enfin  se 
sont  loué  une  parcelle  de  terrain  aux  portes  de  la  ville  et  mettent  à 
profit  le  temps  dont  ils  peuvent  disposer  pour  entretenir  leur  jar- 
din... En  général  ce  temps  n'est  pas  employé  inutilement  et  l'ou- 
vrier arrive  le  matin  à  la  fabrique  plus  frais  et  plus  dispos...  »  3. 

On  constate  également  qu'une  population  ouvrière  accoutumée 
à  un  niveau  d'existence  très  bas  ne  se  trouve  pas  dans  des  condi- 
tions à  pouvoir  suffisamment  profiter  dès  le  débat  d'une  hausse  de 
salaire.  Ayant  longtemps  souffert  d'une  condition  matérielle  infé- 
rieure, son  premier  mouvement  sera  de  chercher  dans  les  plaisirs 
grossiers  une  compensation  à  ses  misères  passées.  C'est  ainsi 
qu'Engel  4  expliquait  que  l'amélioration  du  bien-être  de  l'ouvrier 
belge  de  1853  à  1891  ait  pu  avoir  pour  conséquence  une  consom- 
mation plus  considérable  de  boissons  alcooliques.  Il  faut  qu'un 
certain  temps  se  soit  écoulé,  avant  qu'une  population  ouvrière  habi- 
tuée à  un  niveau  d'existence  inférieur,  puisse  profiter  complète- 
ment d'une  augmentation  de  ses  ressources  pour  s'élever  et  accroî- 
tre ainsi  sa  puissance  productive. 

1  Thun. 

2  Lebenskosten,  p.  97. 

3  Rev.  d'Econ.  Polit.,  1898,  p.  239. 

4  Engel,  Lebenskosten,  p.  97. 
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Ce  sont  là,  nous  l'avons  dit,  des  faits  passagers,  partant  excep- 
tionnels. Dans  la  généralité  des  cas  il  ne  paraît  pas  possible  de 
contester  l'influence  salutaire,  au  point  de  vue  de  la  productivité 
personnelle  de  l'ouvrier,  d'une  amélioration  durable  et  continue 
des  conditions  de  travail.  L'histoire  économique  de  ce  siècle  en 
témoigne;  si  la  hausse  générale  des  salaires  n'avait  servi  qu'à 
démoraliser  la  classe  ouvrière,  celle-ci  devrait  se  présenter  aujour- 
d'hui sous  l'aspect  d'une  population  paresseuse,  profondément 
misérable  et  vicieuse.  Or  il  en  est  tout  autrement  :  son  niveau 
d'existence  s'est  amélioré  :  l'ouvrier  est  aujourd'hui  mieux  nourri, 
mieux  logé,  plus  instruit  et  mieux  éduqué  qu'au  commencement  du 
siècle  et  la  productivité  de  son  travail  s'est  accrue.  «  Les  salaires 
du  travailleur,  écrivait  A.  Smith,  sont  l'encouragement  de  l'activité, 
laquelle,  comme  toute  autre  qualité  humaine,  s'améliore  en  pro- 
portion de  l'encouragement  qu'elle  reçoit.  Des  subsistances  abon- 
dantes augmentent  la  force  physique  de  l'ouvrier  et  la  perspective 
agréable  de  voir  s'améliorer  sa  condition  et  peut-être  de  finir  ses 
jours  dans  l'aisance  et  l'abondance,  le  pousse  à  déployer  toutes 
ses  forces.  Là  où  les  salaires  sont  élevés,  nous  verrons  toujours, 
comme  conséquence,  les  ouvriers  plus  actifs,  plus  diligents  et  plus 
prompts  que  dans  les  endroits  où  ils  sont  bas;  en  Angleterre  par 
exemple,  comparativement  à  l'Ecosse  ;  clans  le  voisinage  des 
grandes  villes,  comparativement  aux  endroits  perdus  à  la  campa- 
gne. Il  est  vrai  qu'on  rencontre  des  ouvriers  qui,  lorsqu'ils  ont 
gagné  en  quatre  jours  ce  qui  est  nécessaire  à  l'entretien  pour  toute 
la  semaine,  resteront  inactifs  pendant  les  trois  autres  jours.  Mais 
ceci  est  loin  de  constituer  la  règle.  Au  contraire  les  ouvriers  large- 
ment payés  à  la  pièce  sont  souvent  capables  de  travailler  au  delà 
de  leurs  forces  et  de  ruiner  leur  santé  et  leur  constitution  en  peu 
d'années  »  t.  Ce  sont  là  des  affirmations  aujourd'hui  vérifiées  par 
une  expérience  plus  que  séculaire. 

g  III.  Râle  important  de  la  productivité  personnelle  de  l'ouvrier. 

Dans  certains  genres  d'occupations  qui  doivent  nécessairement 
s'exercer  là  ou  se  rencontrent  les  conditions  naturelles  qui  lui  sont 
indispensables,  telles  que  la  pèche,  l'agriculture,  les  mines,  la  nature 
apparaît  comme  le  facteur  principal  de  la  production  ;  mais  dans 
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l'industrie  proprement  dite,  laquelle  consiste  clans  la  transformation 
de  matière  première  en  objet  fabriqué,  c'est  le  travail  qui  joue  le 
rôle  le  plus  important.  Le  capital,  les  machines,  la  matière  pre- 
mière peuvent  se  transporter  ailleurs;  les  conditions  de  débouché 
peuvent  se  modifier  par  le  commerce  ou  la  législation  douanière  ; 
au  contraire,  quand  une  population  ouvrière,  au  cours  de  plusieurs 
générations,  a  acquis  certaines  aptitudes  personnelles  spéciales,  on 
ne  voit  guère  que  l'émigration  qui  puisse  rapidement  transporter 
ailleurs  leur  branche  d'industrie.  L'histoire  nous  montre  en  effet  à 
quelles  difficultés,  souvent  insurmontables,  on  s'est  heurté  lors- 
qu'on a  voulu  introduire  dans  un  pays  une  industrie  pour  laquelle 
la  population  ouvrière  ne  possédait  pas  les  aptitudes  requises,  tan- 
dis que  l'immigration  des  ouvriers  étrangers  entraînait  de  suite  le  suc- 
cès. Les  nombreuses  émigrations  d'artisans  flamands  et  wallons  qui 
eurent  lieu  du  xueau  xvne  siècle  exercèrent  une  grande  influence  sur 
le  développement  économique  de  l'Angleterre.  Lorsqu'Edouard  III 
voulut,  au  xive  siècle,  favoriser  le  développement  de  l'industrie 
lainière  de  l'Angleterre  alors  fortement  en  retard  sur  celle  des 
Pays-Bas,  ce  fut  en  vain  qu'il  prit  des  mesures  législatives  pour 
protéger  les  producteurs  nationaux  contre  leurs  concurrents  étran- 
gers :  l'habileté  professionnelle  faisait  défaut  et  il  ne  put  atteindre 
son  but  qu'en  favorisant  l'immigration  d'artisans  flamands  et  wal- 
lons. Au  xvie  siècle  de  nouveaux  émigrants  venus  des  Pays-Bas 
suffirent  pour  relever  l'industrie  lainière  de  Norwich  qui  à  cette 
époque  déclinait  rapidement.  Au  moyen-âge  les  artisans  des  Pays- 
Bas  exercèrent  d'ailleurs  une  grande  influence  sur  la  prospérité 
industrielle  des  autres  pays  :  de  môme  que  dans  l'agriculture  et 
dans  l'exécution  de  certains  travaux  d'utilité  générale  tels  que  l'en- 
dignement  des  fleuves,  ils  jouèrent  dans  l'industrie  lainière  le  rôle 
d'initiateurs  à  l'égard  des  autres  pays  moins  avancés  ;  fondateurs 
de  la  ville  de  Preussisch  Holland  dans  la  Prusse  orientale,  ils  y 
développèrent  l'art  du  tissage;  vers  la  même  époque,  des  tisse- 
rands flamands  introduisirent  dans  la  Basse  Lusace  des  procédés 
de  fabrication  perfectionnés  et  donnèrent  leur  nom  [Ylaming]  à  une 
partie  de  ce  pays;  en  Silésie,  des  tisserands  flamands  eurent  leurs 
règlements  corporatifs  particuliers  *.  Au  xvnie  siècle  l'industrie 
lainière  de  Brunn  près  de  Vienne  ne  progressa  guère  avant  qu'un 


1  Dechesue. 
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manufacturier  des  Pays-Bas  ne  vînt  s'y  établir  en  1780;  celui-ci 
dut  recruter  la  plupart  de  son  personnel  parmi  ses  anciens  com- 
patriotes :  cette  immigration  d'ouvriers  étrangers  exerça  une 
influence  décisive  sur  les  progrés  de  l'industrie  de  Brunn,  laquelle 
n'avait  fait  que  végéter  auparavant  malgré  la  protection  énergique 
du  gouvernement  Au  commencement  de  ce  siècle  le  centre  lai- 
nier  de  Verviers  fournit  à  l'Espagne  nombre  de  contremaîtres  capa- 
bles. Si  le  protectionnisme  douanier  parvient  parfois  à  introduire 
dans  un  pays  une  nouvelle  industrie,  c'est  presque  toujours  en  y 
attirant  des  manufacturiers  et  des  ouvriers  étrangers.  Aux  Etats- 
Unis,  pendant  la  guerre  de  la  sécession,  des  fabriques  de  draps 
militaires  s'y  étaient  fondées  grâce  à  une  énergique  protection 
douanière.  Après  la  guerre,  les  manufacturiers  voulurent  entre- 
prendre la  fabrication  d'étoffes  plus  fines  pour  les  besoins  cle  la 
population  en  temps  de  paix  ;  mais  pendant  longtemps,  leurs  efforts 
restèrent  vains,  les  entreprises  périclitèrent,  durent  liquider,  pas- 
sèrent ensuite  dans  d'autres  mains  pour  péricliter  de  nouveau  ;  un 
personnel  capable  faisait  défaut  et  ce  ne  fut  qu'après  de  longs 
tâtonnements  et  après  avoir  attiré  des  ouvriers  et  des  maîtres  alle- 
mands, que  cette  industrie  put  enfin  y  prospérer  2. 

Si  telle  est  l'importance  des  qualités  personnelles  dans  la  pro- 
duction, on  conçoit  qu'elles  doivent  exercer  une  grande  influence 
sur  les  conditions  de  la  concurrence  internationale.  Denis,  après 
avoir  étudié  la  force  de  travail  en  tant  que  puissance  physique, 
musculaire  ou  nerveuse,  conclut  en  ces  termes  :  «  Nous  voyons  la 
question  des  relations  commerciales  entre  les  peuples  dominée  par 
l'élude  de  la  force  de  travail  ;  tout  s'efface  devant  ce  problème, 
parce  qu'il  est  de  plus  en  plus  évident  que  la  force  de  travail  est  le 
bien  le  plus  précieux  d'un  peuple  »  3. 

§  IV.  Influence  de  la  productivité  personnelle  de  l'ouvrier  sur  le 

taux  du  salaire. 

Il  existe  un  rapport  étroit  entre  la  productivité  personnelle  de 
l'ouvrier  et  le  niveau  de  son  salaire.  Cette  affirmation,  en  ce  qui 

1  Migerka. 
■  Tliutf,  i».  21. 
3  ]>.  US. 
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concerne  des  ouvriers  de  professions  différentes,  est  confirmée  par 
l'observation  la  plus  superficielle  :  le  salaire  du  journalier  sans 
apprentissage  est  inférieur  à  celui  de  l'artisan  à  apprentissage. 
Dans  un  même  métier,  des  différences  de  productivité  personnelle 
créeront  généralement  des  différences  de  salaire.  Quand  l'ouvrier 
est  payé  à  la  pièce,  Je  rapport  entre  le  salaire  et  la  productivité  du 
travailleur  s'établit  directement  :  plus  l'ouvrier  sera  habile  et 
prompt,  plus  il  abattra  de  besogne  et  plus  son  salaire  journalier 
s'élèvera.  En  ce  qui  concerne  le  salaire  à  temps,  on  croirait  à  pre- 
mière vue  que  le  degré  de  productivité  personnelle  ne  doive  guère 
exercer  d'influence  sur  sa  rémunération.  Mais  en  réalité,  même  dans 
ce  cas,  c'est  la  quantité  de  travail  fournie  qui  sert  de  base  au  patron 
dans  l'évaluation  de  la  force  de  travail  et  dans  la  fixation  du  taux 
du  salaire.  «  Le  salaire  à  temps,  écrit  Schloss,  a  très  souvent  une 
base  d'estimation  à  la  pièce  reconnue,  la  rémunération  reçue  par 
l'ouvrier  étant  fixée  en  tenant  compte,  soit  tacitement,  soit  expres- 
sément, de  la  quantité  de  travail  fournie  pendant  le  temps  pour 
lequel  il  reçoit  cette  rémunération.  D'ailleurs,  l'entrepreneur  con- 
gédie presque  toujours  les  ouvriers  qui  ne  travaillent  pas  à  un  cer- 
tain taux  minimum  de  vitesse,  tandis  que,  d'autre  part,  les  ouvriers 
refusent  toujours  de  travailler  à  un  taux  de  rapidité  incompatible 
avec  une  condition  de  bien-être  raisonnable,  et,  dans  beaucoup  d'in- 
dustries, ils  fixent  un  certain  maximum  de  rapidité  qu'ils  refusent 
pour  l'une  ou  l'autre  raison  de  dépasser  »  \ 

CHAPITRE  IV 

LA  PRODUCTIVITÉ  DE  LA  NATURE  ET  DE    L'OUTILLAGE    ET    LES  SALAIR2S 

Outre  la  productivité  personnelle  de  l'ouvrier,  la  productivité  de 
la  nature  et  la  productivité  de  l'outillage  exercent  également  une 
grande  influence  sur  les  salaires. 

Nous  parlons  ici  de  la  productivité  de  la  nature  pour  être  com- 
plet, car  il  n'est  guère  possible  d'observer  séparément  l'influence 
qu'elle  exerce  sur  les  salaires  ;  ce  facteur  de  productivité  est  tou- 
jours intimement  lié  aux  autres  et  de  plus,  les  conditions  de  pro- 
ductivité naturelle  ne  subissant  point  de  variations  nombreuses  et 


1  Schloss,  p.  13. 


ET  LES  SALAIRES  39 

importantes,  il  est  impossible  d'observer  leur  influence  sur  le  taux 
des  salaires.  Toutefois  nous  pensons  qu'on  peut  attribuer  à  la  pro- 
ductivité de  la  nature  une  action  notable  sur  les  salaires.  Si  ceux-ci 
sont  généralement  plus  élevés  aux  Etats-Unis  que  sur  le  Continent, 
celte  différence  provient  surtout  du  perfectionnement  de  l'outillage 
et  de  Ja  productivité  personnelle  supérieure  de  l'ouvrier  américain, 
mais  dans  certains  cas,  elle  doit  s'expliquer  aussi  par  la  richesse 
naturelle  du  Nouveau  Continent,  par  le  bon  marché  de  la  houille  et 
des  matières  premières,  fer,  coton,  etc.  Le  degré  plus  élevé  de  la 
productivité  de  la  nature  aux  Etats  concourt  donc  à  créer  une  dif- 
férence de  salaire  en  faveur  de  l'ouvrier  américain. 

Il  est  beaucoup  plus  aisé  de  saisir  l'action  de  la  productivité  de 
l'outillage  sur  les  salaires  ;  ceci  est  d'ailleurs  plus  important  au 
point  de  vue  pratique  car,  tandis  que  s'il  ne  dépend  guère  de 
l'homme  de  modifier  les  conditions  naturelles  de  productivité,  il 
peut  au  contraire  exercer  une  action  directe  sur  les  conditions  tech- 
niques. 

Gâvernitz,  clans  son  étude  sur  l'industrie  cotonnière  de  l'Angle- 
terre, pose  le  principe  suivant:  «  Un  progrès  technique  uni  à  une 
augmentation  de  productivité  entraîne  une  baisse  durable  des 
salaires  à  la  pièce  en  même  temps  qu'une  hausse  de  salaire  à  la 
semaine  et  une  réduction  graduelle  de  la  journée  de  travail  »  '. 
Par  exemple  un  perfectionnement  de  l'outillage  permet-il  de  tisser 
par  minute  150  fils  de  trame  au  lieu  de  100,  l'avantage  résultant 
de  cette  augmentation  de  productivité  technique  de  50  p.  100,  se 
partagera  entre  le  capital  et  le  travail  :  le  patron  paiera  par  exem- 
ple 25  p.  100  de  moins  à  l'ouvrier  par  100  fils  de  trame  ;  mais 
i  omme  en  un  jour  l'ouvrier  produira  50  p.  100  de  plus,  son  salaire 
à  temps  s'élèvera  néanmoins  de  25  p.  100.  Il  est  naturel  qu'il  en 
suit  ainsi,  car  si  l'industriel  ne  tirait  aucun  profit  d'un  perfection- 
nement de  l'outillage,  il  n'aurait  aucun  avantage  à  l'introduire;  et 
si  l'ouvrier  n'en  profitait  point  il  n'aurait  aucun  avantage  à  l'ac- 
cepter. 

Le  tableau  et  le  diagramme  12,  dressés  d'après  des  données  de 
Gâvernitz  *,  donneront  une  idée  de  la  portée  pratique  de  ce  prin- 
cipe : 


I  P.  153. 
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Angleterre.  —  Filatures  de  coton. 


Productivité  matérielle 
par  semaine 
et   par  fileur 

Semaine 

SALAIRE  NET  OU  FILEUR  PAR  SEMAINE 

de 

ANNÉES 

en 

en 

en 

par 

Numéro 
du  fil 

Livres 
de 

fil  produit 

travail 
(heures) 

monnaie 
(sh.etd.) 

froment 
(livres) 

viande 
(livres) 

li  vr  e 
de  coton 

(sh.  etd.) 

1804.  .  . 

180 

'  200 

12 
9 

74-80 

32  6 
36  6 

117 
124 

62  5 
73 

2  7 

6 

1814.  .  . 

180 

18 

74 

44  6 

175 

67 

2  4 

200 

13,5 

60 

239 

90 

4  4 

1833.  .  . 

180 

22,5 

69 

33  8 

210 

67 

1  5 

200 

19 

42  9 

267 

85 

2  2 

On  constate  donc,  en  même  temps  qu'une  augmentation  du  poids 
de  fil  produit  par  ouvrier,  une  diminution  du  salaire  par  livre  filée 
et  une  augmentation  du  salaire  réel  par  semaine. 

Une  autre  conclusion  qui  se  dégage  également  de  ces  données 
est  que  l'ouvrier  a  bien  plus  profité  de  l'augmentation  de  producti- 
vité pendant  les  années  qui  précédèrent  l'année  de  1814  que  pen- 
dant les  années  qui  suivirent.  Cette  différence  résulte,  croyons- 
nous,  des  fluctuations  de  la  conjoncture  économique  :  les  années 
de  1804  à  1814  furent  une  période  de  prospérité  et  les  années  qui 
suivirent,  une  période  de  dépression  ;  si  pendant  cette  dernière 
période  la  productivité  matérielle  continua  à  s'accroîire  fortement, 
il  n'en  fut  pas  de  môme  de  la  productivité  économique,  dont  l'aug- 
mentation fut  enrayée  par  la  mauvaise  marche  des  affaires. 

Si  l'on  compare  les  Etats-Unis  à  l'Europe,  on  arrive  à  des  con- 
clusions analogues  :  aux  Etats-Unis,  le  prix  du  travail  par  unité 
produite  est  moins  élevé,  le  salaire  à  temps  plus  élevé,  tandis  que 
d'autre  part  la  productivité  par  ouvrier  est  plus  considérable  qu'en 
Europe.  Cette  différence  en  faveur  des  Etats-Unis  dépend  à  la  fois 
d'une  différence  de  productivité  des  divers  facteurs  productifs,  na- 
ture, ouvriers,  outillage.  Mais  il  est  certain  que  dans  la  généralité 
des  industries  l'avance  des  Etats-Unis  provient  en  grande  partie 
de  la  supériorité  de  son  outillage  et  l'on  peut  aussi  attribuer  en 
grande  partie  à  cette  cause,  la  différence  existant  entre  le  taux  des 
salaires  et  le  coût  de  la  main-d'œuvre  aux  Etats-Unis  et  en  Europe, 
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différence  que  Waxweiller  résumait  de  la  manière  suivante  dans  un 
tableau  que  nous  reproduisons  presque  textuellement  1  : 


Etats-Unis. 


INDUS 

T  R  1 

E  S 

TEXTILE 

M 

I  NI È R  E 

MÉTALLURGIQUE 

<D 

CJD  C 
re  O 

cr. 

on  o 
3  ° 

Filature  ( 
coton  / 

Tissage 
laine 

O 

03 
O 

03 

<u 

G 
O 

ti 

'5 

< 

Fer 
en  barres 

Fer 
marchand , 

Salaire  moyen \  aux  Elats-LJnis 
journalier    j  en  Europe.  .  . 

5,46 
2,60 

4,52 
3,22 

7,96 
3,48 

10,09 
4,26 

9,59 
2,44 

6,60 
4,26 

7,85 
3,80 

11,96 
3,69 

11,86 
4,84 

13,31 
6,50 

maiTVœuu-e  j  aux  Etats-Unis 

0,05 

0,16 

0,57 

4,42 

1,98 

5,82 

8,00 

10,08 

35,83 

36,67 

unité  produite!  en  Eur0Pe-  ■  ■ 

0,06 

0,14 

0,37 

4,11 

1,40 

4,32 

3,95 

4,89 

13,31 

14,66 

Rapport  des  salaires  américains 
aux  salaires  européens  .  .  .  . 

2,08 

1,40 

2,27 

2,37 

3,11 

1,55 

2,07 

3,24 

2,45 

2,05 

Rapport  du  coût  de  la  main- 
d'œuvre  aux  Etats-Unis  et  en 

0,77 

1,19 

1,66 

1,08 

1,41 

1,35 

2,04 

2,06 

2,65 

2,50 

On  voit  donc  que  là  où  les  conditions  de  l'industrie  sont  les  plus 
productives,  particulièrement  l'outillage,  le  salaire  journalier  est 
aussi  plus  élevé  et  la  main-d'œuvre  moins  chère  par  unité  produite. 

Un  perfectionnement  important  de  l'outillage  n'est  jamais  possi- 
ble sans  une  augmentation  notable  du  capital  engagé  ;  il  semble 
donc  que  l'augmentation  de  productivité  d'une  entreprise  indus- 
trielle résultant  du  développement  de  l'outillage  doive  profiter 
d'abord  au  capital,  puis  ensuite,  dans  une  mesure  moindre,  au  tra- 
vail. Il  est  intéressant  de  constater  qu'il  en  est  parfois  tout  autre- 
ment dans  la  réalité  ;  il  se  rencontre  des  cas  où,  à  la  suite  d'une 
augmentation  de  productivité  résultant  avant  tout  de  perfectionne- 
ments de  l'outillage  et  redevables  par  conséquent  au  capital,  ni  le 
profit  moyen  par  ouvrier,  ni  la  part  du  capital  dans  le  fonds  des 
salaires  et  des  profits,  ne  subissent  d'augmentation,  tandis  que  le 
salaire  moyen  annuel  s'élève.  Tel  est  Je  cas  pour  les  mines  de 
bouille  de  La  province  de  Liège,  ainsi  que  paraît  le  démontrer  le 
diagramme  XV  de  Denis.  On  y  voit  que  de  1841  à  1887  l'effet  utile 
moyen  par  ouvrier  augmenta  environ  de  108  p.  100  ;  cet  accrois- 
semenl  doil  s'expliquer  surtout  par  le  perfectionnement  de  l'outil- 
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lage  car  pendant  la  même  période  on  voit  la  force  des  machines 
par  ouvrier  s'élever  d'environ  140  p.  100  ;  cette  augmentation  de 
productivité  technique  profita  certainement  aux  ouvriers,  car  de 
1841  à  1887  le  salaire  moyen  annuel  haussa  d'environ  75  p.  100. 
Par  contre  a-t-elle  profité  au  capital  ?  Il  n'y  paraît  guère,  car  mal- 
gré l'augmentation  de  capital  engagé  résultant  nécessairement  de 
l'augmentation  de  l'outillage,  on  ne  constate  sur  l'ensemble  de  la 
période  aucun  accroissement  ni  du  profit  net  par  ouvrier,  ni  de  la 
part  du  capital  dans  le  fonds  des  profits  et  des  salaires. 

CHAPITRE  V 

LA  PRODUCTIVITÉ  ÉCONOMIQUE  ET  SON  INFLUENCE  SUR  LE  TAUX  DU 

SALAIRE. 

Le  taux  des  salaires  dépend  de  la  productivité  matérielle  et  éco- 
nomique de  l'industrie.  En  ce  qui  concerne  la  productivité  maté- 
rielle nous  avons  vu  comment  la  force  de  travail  et  les  aptitudes 
personnelles  de  l'ouvrier  pouvaient  influer  sur  le  taux  des  salaires 
et  comment  les  augmentations  de  productivité  matérielle  résultant 
du  perfectionnement  de  l'outillage  profilaient  non  seulement  aux 
entrepreneurs,  en  abaissant  le  prix  du  travail  à  la  pièce,  mais 
aussi  aux  ouvriers,  en  augmentant  le  taux  de  son  salaire  à  temps; 
nous  avons  vu  également  comment,  par  le  fait  seul  du  mode  de 
rémunération  du  travail,  par  le  salaire  à  la  pièce,  le  degré  de  pro- 
ductivité matérielle  par  ouvrier  influait  sur  le  salaire  et  comment, 
même  avec  le  salaire  à  temps,  un  phénomène  analogue  se  pro- 
duisait. 

Maintenant,  envisageons  spécialement  la  productivi  té  économique . 
Son  importance  est  considérable.  Si  le  patron  peut  payer  des  salai- 
res supérieurs  à  ses  ouvriers  lorsque  la  productivité  matérielle  par 
ouvrier  augmente,  c'est  parce  que  cette  augmentation  de  produc- 
tivité matérielle  se  traduit  pour  lui  par  une  augmentation  de  la 
productivité  économique  du  travail,  parce  que  le  bénéfice  réalisé 
par  ouvrier  employé  est  devenu  supérieur.  Pour  qu'une  modifica- 
tion de  productivité  matérielle  influe  sur  le  taux  du  salaire,  il  faut 
donc  qu'elle  ait  pour  conséquence  une  modification  de  la  produc- 
tivité économique  ;  inversement,  une  simple  modification  de  la 
productivité  économique  sans  modification  de  la  productivité  maté- 
rielle, suffira  pour  entraîner  un  changement  des  salaires,  en  éle- 
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vaut  le  maximum  auquel  le  patron  trouvera  encore  avantage  à 
acheter  la  force  de  travail. 

Ces  affirmations  peuvent  se  vérifier  par  l'examen  de  certains 
matériaux  réunis  par  Denis.  Qu'on  consulte  par  exemple  la  plan- 
che XV  de  son  atlas  de  diagrammes  ;  on  constatera  que  dans  les 
charbonnages  de  la  province  de  Liège  de  1835  à  1837-38,  alors 
que  la  productivité  matérielle  (effet  utile)  par  ouvrier  diminue 
d'environ  10  p.  100,  le  salaire  moyen  augmente  néanmoins  dans 
une  forte  proportion  parce  que,  pendant  cette  période,  grâce  à  la 
hausse  du  prix  du  charbon,  la  productivité  économique  (valeur 
produite)  par  ouvrier  s'élève  d'une  façon  notable  ;  pendant  les  an- 
nées suivantes  c'est  le  fait  inverse  qui  se  produit  :  malgré  l'aug- 
mentation de  la  productivité  matérielle,  les  salaires  baissent,  parce 
que  la  productivité  économique  diminue.  On  constate  un  phéno- 
mène semblable  pendant  les  années  qui  précèdent  et  qui  suivent 
1856.  De  môme,  la  hausse  des  salaires  qui  a  lieu  de  1871  à  1873 
n'est  pas  explicable  par  l'augmentation  de  la  productivité  maté- 
rielle, car  celle-ci  diminue,  mais  par  une  augmentation,  d'environ 
100  [).  100,  de  la  productivité  économique.  On  relève  un  fait  iden- 
tique dans  les  houillères  du  Hainaut  (V.  le  tabl.  Il,  chap.  VI,  g  1er 
et  le  Diagr.  2).  De  1871  à  1873  le  salaire  moyen  haussa  fortement 
tandis  que  la  productivité  matérielle  augmentait  à  peine  ;  par 
contre  la  productivité  économique  s'éleva  dans  une  proportion 
exlraordinairement  considérable.  Denis  avait  déjà  fait  cette  obser- 
vation que  l'ouvrier  profite  des  améliorations  exceptionnellement 
fortes  de  son  salaire  pour  se  dispenser  de  travailler  avec  la  même 
intensité,  tandis  que,  dans  les  mauvaises  années,  il  s'efforce  de 
compenser  la  diminution  de  son  gain  par  une  production  maté- 
rielle d'autant  plus  considérable. 

Ces  faits  paraissent  donc  démontrer  que  si  les  changements  de 
productivité  matérielle  peuvent  modifier  le  taux  du  salaire,  c'est 
seulement  sous  la  condition  de  modifier  en  même  temps  et  dans 
le  même  sens,  la  productivité  économique  ;  seule  celle-ci  influe 
directement  sur  le  salaire  et  elle  peut  même  en  amener  une  modi- 
fication, alors  que  les  conditions  de  productivité  matérielle  reste- 
raient invariables  ou  se  modifieraient  en  sens  contraire. 

C'est  pourquoi  les  fluctuations  de  la  conjoncture  économique 
exercent  une  grande  influence  sur  les  salaires;  moments  d'excita- 
tion ou  de  crise,  périodes  d'inflation  ou  de  dépression,  agissent 
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directement  sur  les  conditions  de  vente  des  produits  et  sur  la  pro- 
ductivité économique  des  entreprises  industrielles  et  par  conséquent 
sur  les  salaires. 

Pourtant  on  pourrait  se  demander  si  les  hausses  de  salaire  qui 
ont  lieu  dans  les  moments  d'excitation  et  les  périodes  d'inflation 
économique  ne  sont  pas  compensées  par  le  renchérissement  des 
subsistances  et  si  les  baisses  de  salaires  qui  surviennent  dans  les 
périodes  de  crise  ou  de  dépression,  ne  sont  pas  contrebalancées 
par  l'avilissement  des  subsistances,  bref,  si  les  fluctuations  du 
salaire  ne  doivent  pas  s'entendre  simplement  du  salaire  nominal  et 
non  pas  du  salaire  réel.  —  A  la  vérité,  ces  modifications  du  prix 
des  subsistances  peuvent  bien  atténuer  la  baisse  et  la  hausse  des 
salaires,  mais  nous  croyons  que  les  salaires  réels  n'en  restent  pas 
moins  affectés  dans  une  mesure  notable.  Tel  fut  le  cas  dans  l'in- 
dustrie lainière  de  l'Angleterre,  ainsi  qu'on  peut  s'en  rendre  compte 
en  parcourant  le  tableau  suivant  1  : 

Variations  des  salaires  moyens  par  semaine  comparées  à  celles  du  prix 
des  subsistances  (moyenne  entre  les  nombres  indicateurs  de  Sauerbeck 
concernant  les  matières  animales  et  végétales  en  tenant  compte  que 
l'ouvrier  consomme  de  ces  dernières  pour  une  valeur  approximative- 
ment double  des  premières). 


Salaire 

nominal 

ramené  à  100 

Nombre  indicateur 

en  1858 

ou  1859 

du  prix 

ANNÉES 

des  subsistances 

BRADFORD 

ramené  à  100 

en  1858  ou  1859 

Tisserande 

Peigneur 

1858  .  

100 

100 

100 

1874   

161 

110 

125 

1895   

110 

93  (a) 

72 

HUDDERSFIELD 

Tisserand 

1859   

100 

100 

1877   

152 

113 

1895   

97 

72 

{a)  En  1897. 

L'année  1874  étant  considérée  comme  le  sommet  de  la  période 
d'inflation  économique  pour  l'industrie  de  Bradford  (peignés)  et 
l'année  1877  pour  l'industrie  de  Huddersfield  (cardés),  on  constate 
donc  —  en  comparant  les  variations  du  salaire  à  celles  du  prix  des 

1  De'hesne. 
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subsistances  —  une  hausse  du  salaire  réel  des  tisserandes  et  des 
tisserands;  et  malgré  la  dépression  qui  survint  dans  les  années 
suivantes,  tous  les  salaires  réels  de  1895  apparaissent  comme  supé- 
rieurs à  ce  qu'ils  étaient  en  1858-59. 

Certains  auteurs,  tout  en  admettant  que  les  périodes  de  crise 
aient  pour  effet  de  déprimer  les  salaires,  contestent  que  les  périodes 
de  prospérité  aient  généralement  pour  conséquence  de  les  élever. 
Mithoff  par  exemple  pose  «  la  règle  générale  que  des  conjonctures 
favorables...  ne  conduisent  pas  toujours  à  une  hausse  du  salaire, 
mais  que  des  conjonctures  défavorables  diminuent  généralement  les 
salaires  »  Nous  croyons  que  ces  affirmations  ne  sont  pas  con- 
formes à  la  généralité  des  faits  et  que,  au  contraire,  les  ouvriers 
tirent  plus  d'avantage  des  périodes  cle  prospérité  qu'ils  ne  souffrent 
des  périodes  de  dépression.  Pendant  les  périodes  d'inflation,  le 
salaire  nominal  et  réel  hausse  fortement,  tandis  que  dans  les  pé- 
riodes de  dépression,  Je  salaire  nominal  baisse  dans  une  faible 
proportion,  de  telle  sorte  que  la  baisse  des  subsistances  permet 
encore  au  salaire  réel  de  rester  à  peu  près  stationnaire.  Ainsi,  la 
condition  des  ouvriers  s'améliore  plus  pendant  les  années  de  pros- 
périté qu'elle  ne  s'empire  pendant  les  mauvaises  années.  L'exem- 
ple des  ouvriers  de  l'industrie  lainière  de  l'Angleterre,  peut-être  la 
plus  cruellement  atteinte  en  tous  pays  par  la  dépression  actuelle, 
corrobore  cette  affirmation  et  l'examen  des  chiffres  et  des  dia- 
grammes réunis  à  la  fin  de  ce  travail  conduit  à  la  même  conclu- 
sion. 

D'ailleurs  comment  pourrait-il  en  être  autrement,  puisque  dans 
le  cours  de  ce  siècle  le  mouvement  général  des  salaires  nominaux 
et  réels  se  traduit  par  une  hausse  fortement  accentuée?  Si  les 
variations  de  la  conjoncture  économique  avaient  dans  la  généralité 
des  cas  exercé  une  influence  déprimante  sur  le  taux  des  salaires, 
leur  relèvement  dans  le  cours  de  ce  siècle  apparaîtrait  comme  une 
énigme  incompréhensible. 

Il  est  naturel  que  les  salaires  baissent  moins  aisément  qu'ils  ne 
haussent.  La  généralité  des  patrons  éprouventàréduire  les  salaires 
de  leurs  ouvriers  une  répugnance,  des  scrupules  faciles  à  conce- 
voir. Vis-à-vis  de  ses  ouvriers,  la  situation  de  l'industriel  est  bien 
différente  selon  qu'il  s'agit  de  relever  ou  d'abaisser  les  salaires; 

1  lia!)*  le  manuel  de  Schuiiljerg,  ï,  12a. 
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dans  le  premier  cas  il  ne  rencontrera  aucune  résistance,  mais  an 
contraire  l'appui  de  son  personnel  et  l'approbation  de  tons;  dans 
l'autre  cas,  il  devra  surmonter  la  résistance  de  ses  ouvriers,  il 
pourra  redouter  de  graves  conflits  funestes  à  la  prospérité  de  ses 
affaires.  Enfin  l'homme  s'habitue  facilement  à  de  nouveaux  besoins, 
à  un  niveau  d'existence  supérieur;  mais  une  fois  habitué  à  une 
condition  meilleure,  celle-ci  lui  apparaît  bientôt  comme  une  situa- 
tion de  bien-être  minima  et  il  consent  bien  difficilement  à  redes- 
cendre les  échelons  de  l'échelle  sociale.  Il  en  est  évidemment  ainsi 
de  la  classe  ouvrière  :  elle  contient  en  elle-même  une  force  latente 
qui  la  pousse  naturellement  à  améliorer  sa  condition  et  à  résister 
par  tous  les  moyens  aux  influences  qui  tendraient  cà  la  déprimer. 
Aussi  est-il  compréhensible  que  les  fluctuations  de  la  conjoncture 
économique  exercent  une  influence  favorable  sur  les  salaires. 

CHAPITRE  VI 

RECHERCHES    STATISTIQUES   SUR    LES    RAPPORTS   EXISTANT    ENTRE  LA 
PRODUCTIVITÉ  ET  LE  TAUX  DES  SALAIRES 

Essayons,  en  recourant  aux  ressources  de  la  statistique,  d'obser- 
ver l'influence  de  la  productivité  sur  le  taux  des  salaires.  Nous 
pourrons  suivre,  pendant  des  périodes  plus  ou  moins  longues,  les 
fluctuations  des  salaires  et  celles  de  la  productivité  tantôt  matérielle, 
tantôt  économique.  Mais  il  ne  nous  sera  pas  possible  d'observer 
séparément  les  divers  éléments  de  productivité,  ouvrier,  nature, 
outillage;  qu'il  s'agisse  de  productivité  matérielle  ou  économique 
nous  ne  pourrons  atteindre  directement  que  la  productivité  des 
entreprises  industrielles  sans  distinction  du  facteur  productif. 

Nous  envisagerons  d'abord  les  faits  au  point  de  vue  dynamique , 
ensuite  au  point  de  vue  statique. 

§  I.  Au  point  de  vue  dynamique  1. 
Belgique. 

Charbonnages.  —  Concernant  les  charbonnages  belges,  H.  Denis 
a  réuni  un  ensemble  de  matériaux  précieux  auxquels  nous  emprun- 
tons ici  certains  éléments  utiles  à  nos  recherches. 


1  V.  les  diagrammes  réunis  à  la  fin  de  ce  travail. 
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Charbonnages  de  la  province  de  Liège.  —  Nous  empruntons 
a  Denis  1  les  données  du  tableau  I;  on  les  retrouvera  reprodui- 
ts avec  en  plus  nombre  d'autres  indications  instructives  clans  le 
diagramme  XV  de  l'atlas  annexé  à  son  ouvrage. 


Tableau  I.  —  Charbonnages  de  la  province  de  Liège  (1845-1887). 


Fonds  des  salaires 

Valeur 
produite 

et  des  profits  (a) 

Salaire 

Bénéfice  n 

E 

Part 

Part 

par 

niuy  Cil 

par 

du  travail 
p.  100 

du  capital 
p.  100 

annuel 

ouvrier 

18*5  

87 

13 

874 

519 

77 

106 

—  6 

850 

522 

—29 

89 

*? 

954 

521 

58 

98 

1 

736 

452 

5 

100 

1 

685 

412 

—  1 

91 

8 

749 

435 

39 

96 

3 

737 

459 

17 

93 

6 

786 

490 

32 

72 

27 

1014 

520 

198 

71 

28 

1056 

588 

231 

76 

23 

1112 

630 

187 

78 

21 

1117 

636 

170 

86 

13 

1076 

648 

102 

80 

20 

1141 

634 

151 

84 

15 

1109 

630 

113 

1860  

83 

16 

1106 

629 

121 

91 

8 

1066 

658 

59 

92 

7 

1053 

662 

52 

91 

8 

1086 

678 

66 

85 

14 

1182 

708 

105 

86 

i<) 

1302 

782 

118 

1866  

81 

18 

1428 

816 

198 

83 

16 

1467 

837 

179 

1868 

87 

12 

îmo 

7Q0 

1  V\J 

1869  

86 

13 

1378 

819 

123 

1870  

84 

15 

1702 

791 

184  . 

1871  

84 

15 

1611 

928 

167 

1872  

73 

26 

2032 

1055 

386 

1873  

52 

47 

3004 

1191 

1084 

1874  

82 

18 

2184 

1174 

258 

1875  

90 

10 

1909 

1122 

120 

1876  

88 

12 

1703 

1035 

39 

1877  

106 

—  6 

1472 

862 

-51 

1878.  ....... 

110 

—10 

1461 

875 

—85 

1879  

102 

—  2 

1483 

867 

—16 

188U  

94 

6 

1634 

943 

60 

1881  

103 

—  3 

1593 

963 

—36 

1882  

97 

1681 

975 

23 

1883  

95 

4 

1763 

1017 

50 

1884  

91 

8 

1651 

938 

50 

1885  

91 

8 

1571 

883 

81 

1886  

92 

8 

1512 

886 

77 

1887  

90 

9 

1584 

910 

75 

iai  Sans  reproduire  les  tractions  d'unité. 


F.  94  et  97. 
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Chiffres  et  diagramme  permettent  de  tirer  les  conclusions  sui- 
vantes : 

Fluctuations  comparées  du  salaire  et  de  la  productivité  maté- 
rielle et  économique  des  houillères  :  Jes  fluctuations  du  salaire 
moyen  sont  en  relation  étroite  avec  les  fluctuations  de  la  quantité 
et  de  la  valeur  produites  annuellement  par  ouvrier  et,  à  un  moin- 
dre degré,  avec  le  bénéfice  réalisé  par  ouvrier. 

L'influence  favorable  de  V augmentation  de  la  force  mécanique 
employée  par  ouvrier  est  sensible  quand  on  envisage  une  longue 
période.  Ainsi  pour  la  plus  grande  période  observable,  de  1841  à 
1887,  la  force  mécanique  et  le  salaire  moyen  augmentent  environ 
de  50  p.  100. 

Le  rapport  entre  ces  deux  phénomènes  se  présente  d'une  ma- 
nière plus  complexe  quand  on  envisage  de  courtes  périodes.  On 
remarque  par  exemple  que  de  1846  à.  1849,  tandis  que  la  force 
mécanique  par  ouvrier  augmente,  le  salaire  baisse,  alors  que  pen- 
dant les  années  suivantes  le  salaire  hausse  en  même  temps  que  la 
force  mécanique  par  ouvrier  reste  stationnaire.  De  même,  de  1872 
à  1879,  la  force  mécanique  par  ouvrier  augmente,  tandis  que  le 
salaire  baisse.  Il  semblerait  donc  que  ces  faits  conduisent  à  une 
conclusion  opposée,  savoir  que  l'augmentation  de  la  force  mécani- 
que employée  fait  baisser  le  salaire.  Mais  il  n'en  est  rien,  car  :  1°  si 
cette  dernière  conclusion  était  vraie  dans  la  généralité  des  cas,  on 
ne  s'expliquerait  pas  que  ce  phénomène  plusieurs  fois  répété  sur 
une  longue  période  pût  néanmoins  se  traduire  par  une  hausse  du 
salaire  parallèlement  à  une  augmentation  de  la  force  mécanique  em- 
ployée par  ouvrier,  ainsi  que  nous  l'avons  établi  précédemment; 
2°  la  baisse  des  salaires  qui  se  produit  dans  des  cas  exceptionnels 
de  cette  nature  est  explicable  par  des  causes  autres  que  l'influence 
de  l'augmentation  de  la  force  mécanique,  et  particulièrement  par  la 
mauvaise  marche  des  affaires;  tel  fut  le  cas  de  1872  à  1879, 
période  caractérisée  non  seulement  par  une  baisse  du  salaire  mais 
aussi  par  la  baisse  du  prix  du  charbon  et  du  bénéfice  net  par 
ouvrier;  3°  l'augmentation  exceptionnellement  forte  de  la  force 
mécanique  par  ouvrier  qui  se  produisit  pendant  cette  période  est 
due  simplement  cà  une  diminution  du  nombre  d'ouvriers  occupés  à 
cause  de  la  mauvaise  marche  des  affaires  et  non  cà  une  augmenta- 
tion extraordinaire  de  la  force  mécanique  employée. 
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Tableau 


CHARBONNAGES   DU   HAINAUT  1 
-  Charbonnages  du  Hainaut  (1869-1890  . 


AN  NÉES 

Valeur 
produite 
annuellement 
par 
ouvrier 

Salaire  moyen 
annuel 

Part 
des  salaires 
dans  le  fonds 

des  salaires 
et  des  profits 
(p.  100). 

ri  OU  l 

par 
tonne 

100  en  1869 

1869   

100 

100 

90 

100 

1870   

105 

104 

87 

144 

1871  

105 

101 

84 

177 

1872   

136 

125 

74 

387 

1873   

204 

167 

63 

949 

1874   

142 

142 

85 

259 

1875   

137 

140 

90 

157 

1876   

117 

123 

96 

55 

1877   

98 

99 

98 

13 

1878   

97 

100 

99 

11 

1879   

94 

96 

99 

10 

1880   

106 

109 

96 

37 

1881  

104 

110 

100 

3 

1882   

109 

114 

95 

59 

1883   

112 

120 

95 

49 

1884   

105 

108 

95 

59 

1885   

90 

95 

91 

73 

1886   

89 

90 

94 

49 

1887   

90 

93 

89 

83 

1888   

98 

100 

88 

'  106 

1889   

108 

109 

83 

172 

142 

132 

70 

445 

De  ces  chiffres,  ainsi  que  du  diagramme,  se  dégage  la  conclu- 
sion suivante  : 

Fluctuations  comparées  des  salaires  et  de  la  productivité  éco- 
nomique par  ouvrier.  — Le  rapport  entre  les  fluctuations  du  salaire 
et  celles  de  la  valeur  produite  par  ouvrier  est  frappant. 


INDUSTRIE  DU  ZINC 

Tableau  III.  —  Société  anonyme  des  mines  et  fonderies  de  zinc  de  la 
Vieille  Montagne  -.  —  a)  (1845-1885). 


Salaire 

ANNÉES 

moyen 

journalier 

par 

ouvrier 

1845   

M 

1846   

1847   

Prix 
du  zinc 
par  tonne 
(10  fr.) 


54 
53 
56 


1848 
1849 
1850 


Salaire 
moyen 
journalier 

par 
ouvrier 


1,6 
1,8 
1,8 


Prix 
du  zinc 
par  tonne 
(10  fr.) 


40 
43 
44 


1  Chiffres  de  Denis,  p.  <;2  et  93. 

*  Cinquantenaire  et  Denis,  p.  319,  pour  le  prix  du  zinc. 
Dechesne 
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ANNÉFS 

Salaire 
moyen 
journalier 

par 
ouvrier 

Prix 
du  zinc 
par  tonne 
(lOfr.) 

Ai\  IN  SitH.  ij 

S  a  1  a  i  r  e 
moyen 
journalier 

par 
ouvrier 

Prix 
du  zinc 
par  tonne 
(10  fr.) 

1851 

2,0 

43 

1869 

>' 

50 

1852 

2,1 

63 

1870 

47 

1853 

54 

1871 

2  6 

44 

1854 

1,8 

60 

■  1872 

2'7 

54 

1855~~ 

1,9  

~  62  n 

-  1873 

2,8 

61 

1856 

2^2 

69 

1874 

3,1 

57 

1857 

2,2 

70 

1875 

3^2 

59 

1858 

2'3 

61 

1876 

58 

1859   

2,3 

54 

1877   

49 

1860 

2  2 

53 

1878 

3  1 

44 

1861  

2,2 

48 

1879   

41 

1862   

2,2 

47 

46 

1863   

2,2 

47 

1881  

3,0 

40 

1864  

2,3 

53 

1882   

3,1 

42 

1865   

2,3 

55 

1883   

39 

1866   

2,4 

55 

1884   

34 

1867   

.  53 

1885  ...... 

33 

1868  

2,5 

51 

V.  le  diagramme  3. 


Ici,  comme  signe  delà  productivité,  nous  n'avons  pu  uLiliserqu'une 
seule  donnée,  le  prix  du  zinc;  encore  perd- elle  toute  signification 
dans  l'appréciation  de  la  productivité  économique  dont  on  voudrait 
mesurer  les  fluctuations  pendant  une  longue  période  ;  si  l'on  cons- 
tata par  exemple  que  de  1845  à  1885  le  prix  du  zine  abaissé  d'en- 
viron 50  p.  100,  il  serait  absurde  et  d'ailleurs  contraire  aux  faits 
d'en  conclure  que  la  productivité  économique  a  diminué  dans  cette 
industrie  de  50  p.  100.  Toutefois,  considérées  par  petites  périodes, 
les  fluctuations  du  prix  du  zinc,  lequel  dépend  en  partie  de  la  da- 
mande,  nous  présentent  un  indice  assez  sûr  de  la  marche  des 
affaires  pour  que  nous  croyions  pouvoir  les  considérer  comme  des 
signes  de  productivité  économique  et  en  conséquence  les  compa- 
rer aux  fluctuations  du  salaire. 

Que  constatons-nous  alors?  La  chute  violente  du  prix  du  zinc 
qui  a  eu  lieu  en  1847-1848  n'exerce  aucune  influence  apparente  sur 
les  salaires,  lesquels  continuent  leur  mouvement  ascensionnel;  par 
contre  le  prix,  élevé  de  1852  correspond  à  un  taux  de  salaire  excep- 
tionnellement haut;  de  même  le  prix  élevé  des  années  1856-1858 
est  accompagné  d'un  haut  salaire  et  la  baisse  des  années  suivantes 
produit  un  recul  du  taux  du  salaire  puis  un  moment  d'arrêt  dans 
sa  marche  ascensionnelle  ;  la  courbe  de  la  hausse  suivie  de  baisse 
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ayant  son  sommet  vers  1873  paraît  produire  sur  le  taux  des  salai- 
res une  influence  analogue* 

b).  Période  1880-1892  (V.  le  diagramme  3bis). 

La  période  1880-1885  est  peu  prospère  et  le  prix  du  zinc  baisse 
au  point  d'entraîner  en  1885  la  formation  du  syndicat  du  zinc  ;  le 
salaire  moyen  baisse  également  pendant  cette  période.  Mais  après 
1885.  le  syndicat  ayant  amélioré  les  conditions  économiques  de  la 
production  et  par  conséquent  la  productivité  économique  de  cette 
industrie,  on  voit  le  salaire  reprendre  lui  aussi  son  mouvement  as- 
censionnel 

INDUSTRIE  DU  FER  2 


Tableau  IV.  —  1882-1896. 

ANNÉES 

Salaire  moyen 
journalier 

Poids  produit 
(10.000  tonnes) 

Le  prix  de  base 
des  tôles 
comprenait 

nombre  de  fois 
celui  des 

charbons  de  four 

1882  

3,68 
3,67 
3,34 
2,96 
2,76 

50,3 
48,7 
47,1 
46,9 
47,0 

18 

16,5 

16,5 

15,5 

15 

1883  

1884  

1885  

1886  

Valeur  produite 
annuellement 
(millions  de  fr.) 

Valeur 
moyenne 
par  tonne 

1887  

2,97 
3,06 
3,31 
3,32 
3,48 
3,16 
3,23 
3,18 
3,24 
3,39 

63 
70 
80 
82 
72 
64 
61 
57 
55 
64 

119 
127 
140 
161 
145 
135 
127 
127 
124 
.  129 

1888  

1889  

1890  

1891  

1892  

1893  

1894  

1895  

1896  

V.  le  diagramme  4. 

Rapport  entre  la  productivité  de  l'industrie  et  le  taux  des  sa- 
laires. —  Pour  les  années  1882-1886  nous  avons  utilisé,  faute  d'au- 

1  V.  Denis,  p.  303. 

:  Pour  les  années  1882  à  1886,  Association  des  maîtres  de  forges,  Rapport  de 

1S91  et,  pour  les  salaires,  Denis,  p.  304;  pour  le-?  années  1887-1890,  Association, 
Rapport  km  r  1896. 
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tre  donnée,  le  rapport  entre  le  prix  de  base  des  tôles  et  celui  des 
charbons  de  four  comme  indice  de  la  productivité  de  l'industrie  ; 
car  lorsque  l'écart  entre  ces  deux  prix  est  considérable  c'est  que  les 
affaires  sont  prospères.  Cette  remarque  faite,  que  constatons-nous? 
De  1882  à  1886  la  productivité  de  l'industrie  du  fer  diminue  ainsi 
que  l'indique  la  diminution  du  poids  produit  et  de  l'écart  entre  le 
prix  des  tôles  et  celui  des  charbons  ;  or  d'autre  part  pendant  la 
même  période  le  salaire  moyen  baisse  légèrement.  Vient  ensuite 
une  période  plus  prospère  qui  s'étend  jusque  vers  1890  ainsi  que 
le  montrent  l'augmentation  de  la  valeur  produite  et  de  la  valeur 
par  tonne  ;  de  leur  côté  les  salaires  haussent  jusque  1891  ;  la  dimi- 
nution de  prospérité  postérieure  à  cette  époque  se  répercute  de 
nouveau  sur  le  taux  du  salaire. 


INDUSTRIE  DE  LA  FONTE  1 
Tableau  V.  —  1887-1896. 


ANNÉES 


1887 

1888 
1889 
1890 
1891 
1892 
1893, 
1894 
1895 
1896 


PRODUCTION 


totale 

(l,000tonnes) 


755 
826 
832 
787 
684 
753 
745 
818 
829 
959 


par 
ouvrier 

(10,000  kil.) 


30 
29 
26 
24 
24 
27 
25 
28 
28 
29 


Ouvriers 
employés 

(100) 


25 
27 
31 

37 
28 
27 
28 
28 
29 
33 


Salaire 
moyen 
par  jour 


2,67 

2,77 
2,82 
2,85 
2,92 
2,95 
2,84 
2,86 
3,02 


V.  le  diagramme  5. 


La  période  envisagée  est  trop  courte  et  elle  ne  présente  pas  de 
fluctuation  de  productivité  suffisamment  accentuée  pour  qu'on 
puisse  observer  ici  l'influence  de  la  productivité  sur  le  taux  du 
salaire. 


Association. 
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ACIERIES  l. 
Tableau  VI.  -  1887-1896. 


ACIERS 

FINIS 

ACIERS 

FINIS 

ANNÉE? 

Valeur 
produite 
(millions 
defr.). 

Valeur 

moyenne 

par 
tonne 

(fr.) 

Salaire 
m  o  y  e  n 

journalier 

ANNÉES 

Valeur 
produite 
(millions 
de  fr.). 

Valeur 

moyenne 

par 
tonne 
(fr.) 

Salaire 
moyen 

journalier 

1887  .   .   .  . 

1888  .  .  .  . 
L889 

1890  ...  . 
1891 

21 

22 
29 
31 
29 

113 
121 
135 
154 
141 

3,35 
3.24 
3,37 
3,41 
3,48 

1892  .... 
1893 

1894  .... 

1895  .... 
1896 

27 
28 
40 
42 
63 

132 
128 
117 
115 
121 

3,40 
3,43 
3,45 
3,43 
3,50 

V.  le  diagramme  6. 

L'ensemble  de  cette  courte  période  nous  présente,  d'une  part, 
une  grande  augmentation  de  productivité,  la  valeur  produite  aug- 
mentant de  plus  de  100  p.  100,  et,  d'autre  part,  une  légère  aug- 
mentation du  salaire. 

La  forte  augmentation  de  productivité  qui  a  lieu  de  1888  à  1889 
paraît  agir  favorablement  sur  le  taux  du  salaire,  qui,  après  avoir 
baissé  de  1887  à  1888,  remonte  de  nouveau  l'année  suivante. 

La  diminution  de  productivité  qui  commence  après  1890  et  qui 
se  manifeste  d'abord  par  une  diminution  de  la  valeur  produite  et 
la  baisse  de  la  valeur  par  tonne,  puis,  à  partir  de  1892,  seulement 
par  la  baisse  de  la  valeur  par  tonne,  semble  exercer  une  certaine 
influence  sur  le  taux  du  salaire,  lequel  s'arrête  en  1891  dans  son 
mouvement  de  hausse. 


Tableau  VII.  —  La  Métallurgie  (Société  anonyme  de  construction.  Tubize, 
Nivelle,  la  Sambre)  (  1887-1897)  \ 


ANNÉES 

1887' 

1888 

1889 

1890 

1891 

1892 

1893 

1894 

1895 

1896 

1897 

Production  des  ate- 

liers 1 100,000  fr.). 

40 

37 

48 

57 

73 

51 

40 

42 

52 

64 

70 

Bénéfices  10,000  fr.). 

17 

14 

53 

39 

74 

67 

57 

48 

51 

56 

85 

Ouvriers  employés 

(100)  

12 

13 

12 

13 

15 

13 

10 

11 

13 

16 

16 

Salaires  payés  looooor 

11 

12 

12 

13 

15 

12 

9 

10 

13 

16 

16 

V.  le  diagramme  7. 


5  (àid. 

■  Economie  financière,  1808,  p.  212. 
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On  constate  ici  un  certain  rapport  entre  les  fluctuations  de  la 
productivité  et  des  salaires.  Le  chiffre  des  bénéfices  et  celui  de  la  pro- 
duction indiquent  l'année  1891  comme  étant  d'une  prospérité  extra- 
ordinaire et  les  années  1893-94  d'une  productivité  moindre;  ces 
changements  de  productivité  se  répercutent  sur  Je  taux  moyen  du 
salaire,  car,  de  1888  à  1891,  le  nombre  d'ouvriers  augmente  moins 
que  la  somme  des  salaires  ;  de  même  de  1894  à  1896.  D'autre  part, 
le  fait  inverse  se  produit  de  1893  à  1897. 


FRANCE 

INDUSTRIES  MINÉRALES  EXTRACTIVES.  —  COMBUSTIBLES  1, 
Tableau  VIII.  —  (1860-1883). 


ANNÉES 

Valeur  totale 
des 
produits 
sur  le  carreau 

des  mines 
(millions  de  fr.) 

Production 
totale 
(millions 
de  tonnes) 

Salaire  moyen 
annuel 
(10  fr.) 

1860  ......... 

96 

8 

71 

1861  

108 

9 

71 

1862   

113 

10 

73 

1863   

121 

10 

76 

1864   

126 

11 

75 

1865   

133 

11 

76 

1866   

144 

12 

79 

1867   

155 

12 

82 

1868   

154 

13 

83 

1869   

156 

13 

84 

1870   

155 

13 

87 

1871  

164 

13 

88 

1872   

212 

15 

98 

1873   

290 

17 

101 

1874  .   

279 

16 

105 

1875   

270 

16 

105 

1876  .   

262 

17 

102 

1877   

236 

16 

97 

1878  

228 

16 

97 

1879   

221 

17 

98 

1880   . 

246 

19 

104 

1881  

245 

19 

105 

1882   

254 

20 

109 

1883   

266 

21 

112 

V.  le  diagramme  8. 

On  peut  constater  ici  aisément  la  relation  qui  existe  entre  les 
fluctuations  de  la  productivité  économique  et  matérielle  et  celles  du 


1  Beau  regard,  p.38o. 
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salaire  moyen;  l'augmentation  rapide  de  productivité  de  1871-73 
relève  le  salaire  ;  la  diminution  de  productivité  des  années  suivantes 
entraîne  la  baisse,  et  la  reprise  des  affaires  qui  commence  en  1879 
relevé  de  nouveau  les  salaires. 


ALLEMAGNE 

CHARBONNAGES     AHLBUSCH  1 


Tableau  IX.  —  1873-1897. 


ANNÉES 

Extraction 
moyenne 
journalière 
\ îuu  ionnes>) 

Nombre 
d'ouvriers 
(100) 

r'nx 

de  vente, 
par  tonne 
(marcs) 

Dividende 
(supprimant 
les 
fractions) 

Salai  res 
distribués 
aux 

ou  vriers 
(100.000  marcs) 

1873  

7 

7 

15,86 

9 

7 

187 1  

8 

9 

13,70 

9 

12 

1875  

8 

10 

9,54 

4 

12 

1876  

9 

11 

8,22 

2 

12 

1877  

13 

13 

6,17 

2 

13 

1878  

20 

15 

5,35 

3 

15 

1879  

23 

17 

4,85 

3 

16 

1880  

25 

18 

5,31 

5 

20 

1881  

25 

19 

5,41 

6 

19 

1882  

25 

19 

5,88 

8 

21 

1883  

26 

20 

5,96 

8 

22 

1884  

26 

20 

5,96 

8 

21 

1885  

23 

18 

5,80 

6 

21 

1886  

22 

18 

5,77 

6 

19 

1887  

24 

19 

5,57 

6 

20 

1888  

28 

20 

5,64 

8 

22 

1889  

28 

20 

6,43 

9 

24 

1890  

29 

22 

9,84 

22 

29 

1891  

28 

23 

10  »» 

22 

•  32 

1892  

27 

24 

8,71 

13 

31 

1893  

27 

24 

7,42 

8 

SI 

1894  

28 

25 

7,72 

9 

32 

28 

25 

8,17 

10 

33  < 

1896  

28 

26 

8,11 

11 

1897  

28 

27 

8,38 

12 

8  1 

V.  le  diagramme  9. 


Prenant  le  prix  de  vente  par  tonne  et  le  taux  du  dividende 
comme  indices  de  la  productivité  économique,  on  relève  deux 
points  de  grande  prospérité  :  1883  et  1890.  Or  ce  furent  aussi  les 
époques  ou  l'on  paya  les  plus  hauts  salaires;  car  avant  1883  et 
avant  1890  la  somme  distribuée  en  salaires  augmenta  plus  que  le 


Economie  financiêie,  1 898 ,  n°  15, 
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nombre  d'ouvriers  employés,  ce  qui  indique  une  hausse  du  salaire 
moyen  par  ouvrier,  tandis  que  le  fait  inverse  se  produisit  après 
ces  deux  dates. 

ROYAUME  DE  SAXE 


Tableau  X.  —  Charbonnages  (1869-1885) 


SALAIRE   MOYEN  ANNUEL 

Part  des 

Production 

salaires  et 

Houilleurs 

par 

appointements 

ANNÉES 

y  compris 

Haveurs 

haveur 

femmes  et 

dans 

enfants 

(hectol.). 

le  produit 

(10  marcs) 

!(\  IC\\ 

(0/0) 

1869  

74 

86 

10,44 

79,18 

1870  

79 

187 

1871.  ...   

84 

01 

1872  

187 

195 

1873  

100 

121 

1874  

02- 

120 

43,50 

1875  

94 

10 

1876  

87 

99 

1877  

83 

95 

1878  

82 

95 

1879  

81 

94 

1880  

82 

96 

1881  

82 

95 

1882  

82 

94 

1883  

82 

94 

1884  

85 

96 

1885  

87 

99 

22,35 

53,45 

V.  le  diagramme  10. 


Sur  l'ensemble  de  la  période  on  remarque  d'une  part  une  forte 
augmentation  de  la  productivité  matérielle  (due  surtout  à  des  per- 
fectionnements techniques)  et,  d'autre  part,  une  augmentation  des 
salaires.  Les  fluctuations  de  la  productivité  se  répercutent  sur  les 
salaires,  lesquels,  après  avoir  haussé  fortement  de  1869  à  1873  en 
même  temps  que  les  affaires  prospéraient  de  plus  en  plus,  retom- 
bent ensuite  pendant  les  années  suivantes. 

1  Boehmert,  Slalislik  des  Arbeitslohns. 
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AUTRICHE 


Tableau  XI.  —  Houillères  de  charbon  de  roche  de  la  Bohême 
(1875-1894)  ». 


Par  ouvrier 

et  par  année 

•o  <x> 

Quantil 
produil 

Valeui 
produil 

100 
g.  m. 

lOflor. 

VII 

VIII 

13 

51 

13 

47 

13 

43 

14 

44 

15 

47 

17 

53 

18 

54 

17 

54 

18 

56 

17 

54 

18 

53 

17 

51 

18 

51 

19 

52 

18 

53 

17 

56 

17 

57 

17 

54 

18 

59 

18 

59 

1875   

1876   

1877   

1878   

1879   

1880   

1881  

1882   

1883   

1884   

1885   

1886   

1887   

1888   

1889   

1890   

1891  

1892   

1893   

1894   

V.  le  diagramme  11. 


«U 


37 
34 
31 
30 
30 
30 
29 
30 
30 
30 
29 
28 
27 
27 
29 
32 
33 
30 
32 
31 


1,000 


18 
20 
20 
19 
18 
18 
18 
18 
18 
19 
18 
18 
18 
19 
20 
21 
21 
20 
20 
19 


Salaire  moyen  par  jour  à 

Prag,  Sclilau,  Pilsen,  Mies,  Kiittenberg 


t/3 

O  £  5à 

£ 

Acc 
che 
(Stei 

Joui 
lie 

Fem 

c 

flor. 

flor. 

flor. 

flor. 

m 

IV 

V 

VI  • 

0,5 

0,4 

0  35 

0,6 

0,5 

0,40 

1,5 

0,7 

0,5 

0,40 

1,4 

0,6 

0,4 

0,32 

1,5 

0,7 

0,5 

0,47 

1,6 

0,6 

0,5 

0,41 

1,4 

0,7 

0,46 

0,40 

1,4 

0,7 

0,45 

0,40 

1,3 

0,6 

0,45 

0,39 

1,6 

0,6 

0,45 

0,40 

1,4 

0,6 

0,47 

0,40 

1,5 

0,6 

0,44 

0,41 

1,5 

0,6 

0,45 

0,45 

1,6 

0,7 

0,50 

0,46 

1,6 

0,6 

0,43 

0,41 

1,6 

0,7 

0,48 

0,49 

1,6 

0,7 

0,48 

0,45 

1,7 

0,7 

0,49 

0,46 

1,8 

0,8 

05,0 

0,46 

Si  Ton  considère  l'ensemble  de  la  période,  on  constate  que  la 
valeur  et  la  quantité  produite  augmentent  d'environ  20  p.  100, 
tandis  que  le  nombre  d'ouvriers  occupés  reste  à  peu  près  le  même  ; 
par  ouvrier,  la  productivité  matérielle  et  économique  augmenta  donc 
environ  de  20  p.  100.  D'autre  part,  concernant  les  salaires,  nous 
avons  vu  plus  liant 2  que  le  salaire  nominal  et  réel  avait  aussi  haussé, 
même  dans  une  proportion  plus  forte  que  la  productivité.  Considé- 
rant à  la  fois  les  fluctuations  de  la  productivité  et  des  salaires,  on 
ne  remarque  guère  entre  elles  de  relation  prononcée.  Peut-être 
faut-il  attribuer  ce  fait  à  la  circonstance  que  les  fluctuations  de  la 
productivité  ne  furent  pas  assez  accentuées  pour  pouvoir  exercer 
une  influence  sur  le  taux  des  salaires. 


1  Jaki  bûcher. 
1  Chap.  1,  §  3. 
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Tableau  XII.  —  Deux  houillères  de  Moravie-Silésie  (District  oriental)1 

(1887-1891). 


PRODUCTION 

Total 
des 
journées 

de 
travail 

Total 

des 
salaires 

Quantité 

"Valeur 

100 

136,2 

145,5 

151,4 

150,6 

100 

115,2 

125,6 

151,2 

204,3 

100 

116,2 

134,2 

134,4 

135,5 

100 

118 

132,3 

150 

161,4 

+  50,6 

100 
97,8 
113,3 
122,5 
115,0 

+  104,3 

100 

107,7 

152,2 

147 

167,9 

+  35,5 

100 

104,5 

117,2 

125,3 

130,8 

+  61,4 

100 
96,1 
105,7 
120,3 
137,5 

4-  15 

+  67,9 

+  30,8 

+  37,5 

+  P.100 


+  P.100 


1887. 
1888. 
1889. 
1890. 
1891. 

1887. 
1888. 
1889. 
1890. 
1891. 


Part 
des  salaires 

dans 
le  produit 
(p.  100) 


68,4 

70 

72 

67,8 

54 


53,8 

47,9 

36,1 

44 

42,9 


Houillère  A.  —  La  période  1887-94  est  caractérisée  par  un  relè- 
vement des  affaires  et,  pour  cette  houillère,  c'est  également  une 
époque  d'augmentation  de  productivité  :  en  effet,  la  quantité  pro- 
duite augmente  de  50  p.  100  et  la  valeur  produite,  de  404  p.  100; 
le  total  des  journées  ayant  augmenté  de  35  p.  100,  la  productivité 
matérielle  par  ouvrier  s'éleva  donc  de  15  p.  100  et  la  productivité 
économique,  de  69  p.  100.  D'autre  part  le  salaire  moyen  haussa 
également  pendant  cette  période  :  le  total  des  salaires  augmentant 
de  61  p.  100  et  le  nombre  de  journées  de  travail,  de  35  p.  100,  le 
salaire  nominal  par  journée  de  travail  haussa  donc  de  26  p.  100; 
maintenant,  si  l'on  tient  compte  du  renchérissement  d'une  ration 
alimentaire  composée  en  valeur  égale  de  froment  de  seigle  et  de 
viande,  renchérissement  qu'on  peut  fixer  approximativement  à 
11  p.  100  2,  le  salaire  réel  n'aurait  augmente  que  de  15  p.  100. 

1  Karpeles. 

2  Le  renchérissement  des  subsistances  est  établi  de  la  manière  suivante  d'après 
les  données  des  Tabellen  zur  Wàhrungs  Statislik  : 

Prix  des  subsistances  à  Prague. 


ANNÉES 

PRIX  MOYEN 

PRIX 

Froment 

pèr 
hectol. 

Seigle 

par 
hectol. 

Bœuf 
par 
kilog. 

Ration 
de  froment, 
seigle 
et  bœuf 

Ramené 

à  100 
en  1887 

flor. 

flor. 

flor. 

1887  

7.86 

5,67 

0,62 

19,73 

100 

1888  

6,97 

5,32 

0,61 

1889  

6,96 

5,30 

0,62 

1890  

6,97 

6,46 

0,61 

1891  

8,62 

7,19 

0,63 

22,11. 

111 

ET   LES   SALAIRES  59 

Houillère  B.  —  Pour  celte  houillère,  l'augmentation  de  produc- 
tivité fut  moindre  et  la  hausse  du  salaire  nominal  paraît  avoir  été 
contrebalancée  par  un  renchérissement  des  subsistances. 

ALLEMAGNE 

Tableau  XIII.  —  Haute-Silésie.—  Chemins  de  fer  de  Breslau  (  1870-1880) 


Nombre  moyen 

Salaire  moyen 

ANNÉES 

d'ouvriers  occupés 

par  jour 

par  jour  (10) 

(marcs) 

1870  

79 

2,58 

1871  

88 

2,60 

1872  

96 

2,80 

1873  

104 

3,07 

1874  

118 

3,52 

1875  

158 

2,88 

1876  

155 

2,73 

1877  

151 

2,65 

1878  

150 

2,65 

1879  

148 

2,63 

1880  

163 

2,61 

V.  le  diagramme  13. 


Les  années  qui  précédèrent  1874  virent  une  augmentation  de 
prospérité  extraordinaire,  et  les  années  qui  suivirent  furent  une 
période  de  crise.  Aussi  le  personnel  occupé  augmenta-t-il  rapide- 
ment avant  1874  pour  diminuer  ensuite.  De  même  le  salaire  moyen, 
après  avoir  haussé  fortement  avant  1874,  subit  une  chute  très 
accentuée  pendant  les  années  de  crise  postérieures  à  cette  date. 


Tableau  XIV.  —  Ateliers  du  chemin  de  fer  Breslau-Schweidnitz- 
Freiburg  (1867-1882)  \ 


ANNÉES 

Ouvriers 
occupéspar 

jour  en 
moyenne 

Salaire 
moyen 
annuel 
(marcs) 

ANNÉES 

Ouvriers 
occupéspar 

jour  en 
moyen  ne 

Salaire 
moyen 
annuel 
(marcs  ) 

1867  

110 

1875  

393 

1061 

1868  

107 

898 

1876  

375 

971 

1869  

118 

970 

1877  

380 

919 

1870  

128 

947 

1878  

367 

885 

1871  

134 

866 

1879  

412 

924 

1872  

224 

867 

1880  

422 

954 

1873  

295 

956 

1881  

448 

971 

1874  

348 

1037 

1882  

468 

996 

V.  le  diagramme  14. 


1  Boehmert,  Statistik. 
'  ibid. 
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Ces  chiffres,  ainsi  que  le  diagramme,  révèlent  un  phénomène 
analogue  à  celui  de  l'observation  précédente. 

* 

Quelle  conclusion  peut- on  tirer  des  observations  statistiques  que 
nous  venons  de  faire?  On  s'est  efforcé  d'y  saisir  les  relations  qui 
peuvent  exister  entre  le  taux  des  salaires  d'une  part  et,  d'autre  part, 
la  productivité  matérielle  ou  économique  des  entreprises  industriel- 
les. Dans  quelques  cas  très  peu  nombreux  (2  ou  3  sur  15),  on  n'a 
pu  constater  de  relation  bien  accentuée  entre  le  degré  de  producti- 
vité et  le  taux  des  salaires;  mais  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas  (12  sur  15),  on  a  pu  constater  :  1°  dans  les  longues  périodes, 
une  augmentation  de  productivité  en  même  temps  qu'une  augmen 
tation  du  salaire  nominal  et  réel;  2°  dans  les  courtes  périodes,  une 
relation  entre  les  fluctuations  de  la  productivité  et  celles  du  sa- 
laire. 

§  II.  Aa  point  de  vue  statique. 

Dans  les  recherches  statistiques  qui  précèdent  sur  les  relations 
entre  la  productivité  et  le  salaire,  on  a  envisagé  les  faits  au  point 
de  vue  dynamique;  nous  allons  maintenant  nous  placer  au  point  de 
vue  statique. 

S'il  est  vrai  qu'un  haut  degré  de  productivité  est  favorable  à  la 
classe  ouvrière  en  entraînant  comme  conséquence  de  hauts  salai- 
res, il  doit  s'en  suivre  que  dans  les  endroits  où  la  productivité  est 
la  plus  grande,  les  salaires  sont  aussi  les  plus  élevés.  On  peut 
admettre  en  général  que  les  régions  les  plus  riches  proportionnel- 
lement au  chiffre  de  la  population  sont  aussi  les  plus  productives; 
soit  qu'elles  l'emportent  par  leurs  biens  naturels  (terrains  de  cul- 
ture, richesses  minières,  climat,  etc.),  soit  par  l'abondance  de 
capital  réel  (outillage,  matière  première),  ou  de  capital  fictif  (mon- 
naie, titres  de  rente,  actions,  obligations,  valeurs  quelconques) 
représentant  des  biens  existant  en  réalité  en  dehors  des  limites  de 
cette  région,  mais  dont  la  jouissance  et  la  productivité  profitent  à 
ses  habitants.  Il  doit  s'en  suivre,  disons-nous,  que  dans  ces  régions 
exceptionnellement  riches  et  qui,  par  conséquent,  présentent  les 
conditions  de  productivité  les  plus  favorables,  les  salaires  eux  aussi 
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doivent  être  pins  élevés.  Nous  allons  voir  qu'il  en  est  effectivement 
ainsi. 

Si  l'on  considère  les  trois  régions  du  monde  qni  se  trouvent  dans 
des  conditions  supérieures  de  productivité,  les  Etats-Unis,  l'Aus- 
tralie, l'Angleterre,  on  constate  que  c'est  là  aussi  qu'on  rencontre, 
non  seulement  les  plus  courtes  journées  de  travail,  mais  aussi  les 
plus  hauts  salaires,  le  plus  haut  niveau  d'existence  des  classes  ou- 
vrières. 

L>n  peut  même  saisir  l'influence  de  la  différence  de  richesse  et 
de  productivité  dans  un  même  pays.  C'est  dans  les  grandës  villes 
que  se  concentrent  les  richesses  et  les  conditions  de  productivité 
les  plus  favorables,  c'est  là  aussi  que  se  rencontrent  les  plus  hauts 
salaires. 

Tel  est  le  cas  en  Allemagne  pour  la  ville  de  Breslau  quand  on 
la  compare  à  la  grande  capitale,  la  ville  de  Berlin. 

Avant  1887,  les  salaires  nominaux  de  Berlin  dépassaient  ceux 
de  Breslau  1  : 


Pour  les  potiers  (Steingulbrenner),  de   66,7  p.  100. 

»     orfèvres  (aides)   4,8  » 

»>     cloutiers  (compagnons)                             .  160,»  » 

»     ouvriers  ordinaires   25,7  » 

»     savonniers  (compagnons;   20,»  » 

»     relieurs   50,»  » 


soit  en  moyenne  de  54,5  » 


A  la  vérité  le  coût  de  la  vie  y  était  aussi  plus  élevé  :  le  froment  de 
7  p.  100,  le  seigle  de  2  p.  100,  les  pommes  de  terre  de  5  p.  100, 
la  viande  de  veau  et  de  porc  de  6,5  p.  100  et  le  logement  de  59  p. 
100.  De  sorte  qu'une  ration  alimentaire  de  700  unités  de  valeur  à 
Breslau  et  comprenant  100  de  pommes  de  terre,  100  de  froment, 
200  de  viande  et  300  de  seigle,  coûtait  à  Berlin  731,  soit  4,4  p. 
100  de  plus;  et  des  conditions  d'existence  valant  600  à  Breslau,  soit 
500  pour  la  nourriture  et  100  pour  le  logement,  coûtaient  681  à 
Berlin,  soit  13,5  p.  100  de  plus.  Le  salaire  nominal  étant  plusélevé 
de 54,5  p.  100  et  le  coût  de  la  vie  de  13,5  p.  100,  le  salaire  réel 
était  dune  plus  élevé  à  Berlin  de  41  p.  100.  Il  faut  remarquer  en 


1  Neef'e,  p.  97. 
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outre  que  nous  ne  tenons  aucun  compte  des  avantages  gratuits  dont 
l'ouvrier  jouit  dans  une  grande  ville  :  promenades,  écoles,  confé- 
rences, musées,  concerts  publics,  etc. 

Envisager  les  diverses  régions  de  l'Allemagne  de  l'Est  à  1  Ouest 
c'est,  d'une  manière  générale,  suivre  leur  ordre  de  richesse  et  de 
productivité;  plus  on  s'avance  vers  le  Rhin,  plus  les  prix  s'élèvent 
(signe  de  richesse),  plus  on  rencontre  des  régions  enrichies  depuis 
longtemps,  plus  on  rencontre  de  grands  et  riches  centres  manu- 
facturiers et  commerçants  ;  plus  on  a  donc  de  chance  de  rencon- 
contrer  des  conditions  de  productivité  supérieures  à  celles  des 
régions  orientales.  Or  si  nous  rangeons  les  principaux  centres 
urbains  en  suivant  cet  ordre  (V.  le  diagramme  1)  \  nous  remar- 
quons que  c'est  dans  cet  ordre  également  que  nous  rencontrons  des 
salaires  et  des  prix  du  grain  de  plus  en  plus  élevés.  Seulement,  on 
remarquera  que  les  salaires  s'élèvent  vers  l'Ouest  dans  une  mesure 
plus  considérable  que  Je  prix  du  froment,  du  seigle  et  de  l'orge  ; 
dans  la  mesure  où  le  prix  du  grain  peut  être  considéré  comme 
l'indice  du  coût  de  la  vie,  on  est  donc  porté  à  admettre  que  le 
salaire  réel  est  plus  élevé  dans  les  régions  occidentales,  c'est-à- 
dire  dans  les  régions  les  plus  productives.  Comparons  par  exem- 
ple deux  endroits,  l'un  situé  à  l'est,  Dantzig,  et  l'autre  situé  à 
l'ouest,  Cologne,  et  voyons  quelle  est  la  différence  du  prix  du  grain 
et  du  taux  des  salaires.  On  peut  voir  sur  le  diagramme  que  le  prix 
du  froment  est,  à  Cologne,  plus  élevé  d'environ  11  p.  100,  celui 
du  seigle  de  34  p.  100  et  celui  de  l'orge  de  10  p.  100,  soit  en 
moyenne  pour  ces  trois  espèces  de  grain,  18  p.  100;  d'autre  part 
le  salaire  nominal  a  une  avance  bien  plus  considérable,  environ 
38  p.  100, 

Une  conclusion  analogue  se  dégage  de  l'examen  de  la  proportion 
des  hauts  salaires  dans  les  divers  endroits  de  l'Allemagne,  telle 
que  l'établit  l'assurance  obligatoire  contre  la  vieillesse  pour  l'année 
1896. 

1  Les  salaires  sont  ceux  des  journaliers  ordinaires  en  1883  (V.  l'article  de  Lange 
dans  le  vol.  VI  des  Archives  de  Braun)  ;  les  prix  du  grain  se  rapportent  à  l'année  1880 
d'après  les  Iahrùùcher  de  Conrad. 
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Tableau  XV 


Allemagne  (1896)  '. 


ENDROITS 


Grandes  villes 
industrielles 


Régions 
où 

prédomine 
l'industrie 


Régions 
où 

prédomine 
l'agriculture 


Berlin  

Villes  hanséatiques  .... 
Schleswig-Holstein  .  .  .  . 

Westphatie  

Hesse-Nassau  .  . ,  

Province  du  Rhin  

Royaume  de  Saxe  

Royaume  de  Wurtemberg 

Baden   

Hesse  

Oldenbourg   

Brunswick  

Alsace-Lorraine  

Prusse  orientale  

Prusse  occidentale  .  .  .  . 

Brandebourg  

Poméranie  

Posen  

Silésie   

Saxe  

Hanovre  

La  Prusse  entière  

La  Bavière  

Mecklembourg  

Tburinge  


PROPORTION 

des  versements  hebdomadaires 
dans  la  classe  des 


plus  bas 
salaires 


34,18 
15,01 
51,67 
46,11 
51,97 
39,02 
55,80 
58,09 
57,98 
56,62 
51,62 
50,76 
40,81 
89,29 
86,18 
72,36 
82,99 
91,69 
76,41 
64,16 
61,37 
63,60 
69,92 
86,16 
63,15 


plus  hauts 
salaires 


65,81 
84,89 
48,33 
53,68 
48,03 
60,98 
44,20 
41,91 
42,02 
43,38 
48,38 
49,24 
59,19 
10,71 
13,82 
27,64 
17,01 
8,31 
23,59 
35,84 
38,63 
36,40 
30,08 
13,84 
36,85 


D'après  ces  chiffres  on  voit  que  c'est  clans  les  endroits  les  plus 
riches  et  partant  les  plus  productifs  que  prédominent  aussi  les  plus 
hauts  salaires. 
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